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QUELQUES MOTS
D’ALFRED HITCHCOCK

AMATEURS de mystère, salut ! Nous voici de nouveau réunis pour suivre les péripéties d’une aventure vécue par les Trois jeunes détectives qui se vantent de mener n’importe quelle sorte d’enquête. Pourtant, s’ils avaient su, cette fois-ci, dans quelles difficultés ils se lançaient avec l’affaire du « serpent qui fredonnait », peut-être auraient-ils reculé !

Quoi qu’il en soit, les voici plongés dans le sombre domaine de la magie où, passant d’une énigme à l’autre, ils finissent par… mais, chut ! Je n’en dirai pas plus !

Je me borne à vous rappeler que les jeunes détectives s’appellent Hannibal Jones, Peter Crentch et Bob Andy. Tous trois habitent Rocky, petite ville californienne située à quelques kilomètres de Hollywood. Leur quartier général n’est autre qu’une vieille caravane dissimulée parmi les objets de rebut encombrant le Paradis de la brocante, bric-à-brac dirigé par des parents d’Hannibal : l'oncle Titus et la tante Mathilda Jones.

Les trois amis forment une excellente équipe. Hannibal, doté d’un esprit vif, est habile à tirer des déductions. Peter, moins intelligent, se distingue par son courage et sa force physique. Bob, enfin, est particulièrement doué pour tenir les archives et effectuer des recherches, ce qui lui a valu, d’ailleurs, le surnom de « Archives et Recherches ».

Mais assez parlé ! Vous devez avoir hâte de suivre nos héros dans leur nouvelle enquête. Je vous laisse vous précipiter sur le chapitre premier…
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CHAPITRE PREMIER
LA JEUNE CAVALIÈRE

« JE n’aime pas beaucoup, grommela la tante Mathilda Jones, que tu viennes prendre ton petit déjeuner dans une tenue aussi négligée ! »

Hannibal, à qui s’adressait la remontrance, jeta un coup d’œil à sa chemisette fanée avant d’attraper son jus d’orange.

« Je dois aller nager avec Bob et Peter, expliqua-t-il. Ils vont passer me prendre dans un instant. »

Titus Jones, qui était attablé en face de son neveu, fit tomber une miette de pain accrochée dans sa grosse moustache noire.

« Ne mange pas trop ! recommanda-t-il. Il est déconseillé de se baigner l’estomac plein.

— Tu pourrais être victime d’une congestion », ajouta la tante Mathilda.

Elle repoussa son bol de café pour tourner plus facilement les pages du Journal de Los Angeles.

Hannibal se mit à beurrer une tranche de pain.

« Tiens ! Tiens ! » s’exclama tout à coup sa tante.

Puis, elle soupira. Hannibal la regarda d’un air intéressé. La tante Mathilda n’était pas de ces femmes qui soupirent à chaque instant.

« Je n’avais que dix-sept ans quand ce film est sorti ! murmura-t-elle. Je l’ai vu à l’Odéon. »

L’oncle Titus semblait ne pas comprendre.

« Après cette soirée, continua sa femme, je suis restée plus d’une semaine sans dormir… »

Elle passa le journal à son mari. Hannibal se leva et fit le tour de la table. Par-dessus l’épaule de l’oncle Titus, il vit la photographie d’un homme maigre, aux pommettes saillantes, aux narines pincées et aux yeux noirs. Il contemplait fixement une boule de cristal.

« Ramon Castillo, lut-il tout haut, dans Le Repaire du vampire. »

La tante Mathilda eut un petit frisson.

« C’était un acteur spécialisé dans les films d’épouvante. Tu aurais dû le voir dans l’Hallali du loup-garou !

— Je l’ai vu ! répliqua Hannibal. On a passé le film à la télé le mois dernier. »

Titus Jones acheva de lire l’article qui accompagnait la photo du grand acteur, mort la veille.

« La propriété et tous les biens de Ramon Castillo vont être vendus aux enchères le 21 de ce mois ! annonça-t-il. Je pense que j’irai. »

La tante Mathilda fronça légèrement les sourcils. Elle savait que son époux adorait les ventes aux enchères. Elle savait aussi que le Paradis de la brocante, qu’ils dirigeaient en commun, avait la réputation d’être une mine d’objets rares. Les gens qui venaient là, poussés par la curiosité ou avec une idée précise en tête, pouvaient y trouver n’importe quoi, depuis de vieux tubs jusqu’à d’antiques cadrans solaires. Parfois, cependant, les acquisitions de l’oncle Titus n’étaient pas faciles à écouler. Et la tante Mathilda n’aimait guère les laissés pour compte.

« Toute la collection Castillo va être dispersée, continua l’oncle Titus. On vendra ses costumes et même la boule de cristal qu’il utilisait dans Le Repaire du vampire.

— Certains revendeurs se spécialisent dans cette sorte d’objets, fit remarquer la tante Mathilda. Et les prix monteront sûrement très haut.

— Probable ! admit son mari. Les amateurs ne manqueront pas.

— Sûr et certain ! »

Mme Jones se leva et commença à débarrasser la table. Soudain elle s’arrêta pour écouter. Un bruit de sabots de cheval montait de la rue.

« C’est la petite Jamison », déclara-t-elle.

Hannibal s’approcha de la fenêtre. Il s’agissait bien de la petite Jamison, montée sur un demi-sang. L’animal avançait, portant haut la tête. C’était une jument magnifique, alezan clair, avec de minuscules taches blanches sur la croupe.

« Splendide monture », déclara le jeune Jones.

Il ne fit aucun commentaire sur la jeune amazone, assise très droite sur sa selle et qui ne regardait ni à droite ni à gauche. Sa tante s’en chargea.

« Elle va sans doute faire un tour sur la plage, dit-elle. C’est une enfant bien solitaire. Il paraît que ses parents sont en Europe.

— Je sais ! » murmura Hannibal.

Marie, la bonne des Jamison, bavardait volontiers avec la tante Mathilda. Celle-ci l’invitait parfois à prendre le thé chez elle et recevait en échange de précieuses informations.

Grâce à Marie, Hannibal savait que lorsque M. Jamison avait acquis la vieille demeure des Littlefield, il s’était empressé de la faire restaurer à grands frais. Il savait que le lustre de la salle à manger avait brillé jadis dans un palais viennois et que Mme Jamison possédait un collier de diamants qui avait paré la gorge de l’impératrice Eugénie. Il savait que la jeune cavalière avait à peu près son âge, qu’elle s’appelait Doris, qu’elle était l’unique héritière des Jamison et que la superbe jument était sa propriété personnelle. Hannibal savait même que, pour l’heure, c’était une tante de Doris, venue tout spécialement de Los Angeles, qui dirigeait la maisonnée en l’absence des parents de sa nièce. D’après Marie, la tante en question était une personne très bizarre.

Cavalière et monture disparurent au tournant. Tout en déposant sur l’évier la vaisselle qu’elle tenait, la tante Mathilda suggéra à Hannibal :

« Tu devrais essayer de te montrer très gentil avec cette petite. Les Jamison habitent à deux pas d’ici. Nous sommes pratiquement voisins.

— Elle ne semble guère avoir le désir de voisiner, grommela Hannibal. J’ai l’impression qu’elle ne parle jamais qu’aux chevaux.

— Elle est peut-être timide ! »

Hannibal ne répondit pas, car Bob Andy et Peter Crentch arrivaient à bicyclette. Comme leur ami, ils étaient très sommairement vêtus : chemisette, short et espadrilles de toile.

« À tout à l’heure ! » jeta Hannibal à son oncle et à sa tante.

Et là-dessus, il se précipita au-devant de ses camarades. Tous trois s’éloignèrent bientôt à vive allure. Hannibal pédalait avec ardeur. Peut-être cherchait-il à perdre un peu de poids… C’était en effet un garçon plutôt grassouillet.

Il se trouvait en avant de Peter et de Bob quand il atteignit le bout de la rue. Puis il tourna à droite pour amorcer la descente en direction de la nationale qui longeait le Pacifique.

Soudain, Peter poussa un cri d’avertissement :

« Attention ! »

Un hennissement de terreur lui fit écho. Saisi, Hannibal vit une masse sombre se dresser devant lui. Il leva les bras au-dessus de sa tête, en un geste instinctif de protection. Presque aussitôt il dégringola de sa selle et son vélo tomba sur la chaussée, dans un bruit de ferraille.

Un cri déchira l’air… Un cri de détresse, bref et perçant.

Un instant plus tard, les sabots d’un cheval frappèrent le sol, à quelques centimètres à peine de la tête d’Hannibal.

Le jeune garçon roula de côté puis se mit en position assise. Effaré, il vit le demi-sang sauter sur place et se cabrer. L’animal semblait fort effrayé. La petite Jamison gisait de tout son long sur la route.

Bob et Peter lâchèrent leur vélo tandis qu’Hannibal se relevait. Tous trois se précipitèrent vers la cavalière désarçonnée. Peter se pencha pour lui toucher l’épaule.

Bouche entrouverte, Doris Jamison luttait pour retrouver sa respiration. Après un dernier effort, elle réussit enfin à remplir ses poumons d’air. Ses premiers mots furent inattendus :

« Bas les pattes ! cria-t-elle d’un ton furieux à Peter.

— Hé ! Doucement ! fit Bob. Ne vous mettez pas en colère. »

Elle s’assit et examina son genou : à travers la jambe déchirée de son pantalon, on voyait sourdre le sang. Les yeux de la jeune cavalière étaient secs, mais elle haletait, comme si elle se retenait de sangloter.

« C’est une chute à vous couper le souffle, pas vrai ? » dit Peter.

Elle l’ignora pour foudroyer Hannibal du regard :

« Vous ne savez donc pas que les chevaux ont priorité sur les véhicules ? demanda-t-elle.

— Je vous demande pardon, répliqua Hannibal avec humilité. Je ne vous avais pas vue ! »

La jeune cavalière se releva lentement. Son regard alla vers sa jument pour revenir se poser sur Hannibal :

« Si jamais Sterling a le moindre mal… commença-t-elle.

— Je ne crois pas lui avoir causé aucun dommage », riposta l’interpellé d’un ton plutôt sec.

Elle se tourna de nouveau vers sa monture :

« Du calme, Sterling ! dit-elle à la bête énervée. Tout doux ma belle ! Viens ici ! »

Immédiatement, la jument obéit et posa son museau frémissant sur l’épaule de sa jeune maîtresse.

« Ils t’ont fait peur, n’est-ce pas, ma jolie ? »

Et, de la main, Doris Jamison flatta l’encolure de l’animal. Au même instant, la tante Mathilda apparut au tournant :

« Hannibal ! Peter ! Bob ! Que se passe-t-il ? »

La cavalière caressa encore la jument puis, agrippant la selle, essaya de monter. La bête fit un écart.

« Aide-la, Peter ! ordonna Hannibal. Je vais tenir le cheval.

— Je n’ai besoin de personne ! » s’écria Doris.

La tante Mathilda s’approcha du petit groupe.

Elle regarda la jeune Jamison et eut tôt fait de remarquer les cheveux blonds ébouriffés, l’accroc du pantalon et le genou en sang.

« Qu’est-il arrivé ? demanda-t-elle.

— Ils ont effrayé ma jument ! expliqua Doris.

— Elle est tombée ! s’écria Peter en même temps.

— Pur accident ! souligna Hannibal.

— Je vois… Babal ! Cours avertir ton oncle ! Dis-lui de venir sur-le-champ avec la voiture. Je reconduirai Mlle Jamison chez elle afin que l’on s’occupe sans tarder de son genou blessé.

— Je peux très bien rentrer à la maison toute seule ! protesta Doris.

— Dépêche-toi, Babal ! continua la tante Mathilda sans tenir compte de l’interruption. Et toi, Peter ! Attrape-moi les rênes de ce cheval.

— Et s’il me mord ? hasarda Peter.

— Penses-tu ! s’écria la tante Mathilda qui ne connaissait rien à la question. Les chevaux ne mordent pas. Ils ruent !

— Ça, alors ! »

Peter fit une grimace comique mais obéit, sans beaucoup d’enthousiasme cependant.
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CHAPITRE II
VISITE NOCTURNE

QUAND Bob, Peter et Hannibal arrivèrent chez les Jamison avec la jument, ils aperçurent la vieille guimbarde de l’oncle Titus arrêtée au bout de l’allée de briques rouges. Mais ni la tante Mathilda ni Doris n’étaient en vue.

Peter contempla les colonnes qui supportaient le toit de la véranda et hocha la tête :

« Ta tante aurait dû mettre une robe à crinoline pour venir ici ! » dit-il en riant.

Hannibal sourit.

« C’est vrai que cette maison ressemble typiquement à une demeure coloniale de jadis.

— Comme elle est grande ! dit Bob à son tour. Je me demande où conduire la jument… »

Peter tendit le doigt vers l’arrière de la propriété.

« Là-bas, il y a un pré clôturé.

— Allons-y ! » proposa Hannibal.

Ils remontèrent l’allée et dépassèrent un patio dallé qu’ombrageait une vigne vierge.

Derrière la maison, l’allée de briques aboutissait à une cour. Juste à côté se trouvait l’enclos et, plus loin, un garage à trois boxes. Par la porte ouverte de l’un de ces boxes, on pouvait apercevoir des courroies et des selles accrochées au mur.

L’une des fenêtres de la maison s’ouvrit, et Marie, la bonne des Jamison, appela les trois garçons :

« Pourriez-vous desseller Sterling ? Déposez la selle dans l’écurie et lâchez la jument dans l’enclos. Ensuite, venez vite. Mlle Osborne veut vous voir. »

Marie referma la fenêtre et disparut.

« Qui est Mlle Osborne ? s’enquit Bob.

— La tante de Doris, expliqua Hannibal. Elle demeure ici en l’absence des Jamison. Si l’on en croit Marie, c’est une personne bizarre.

— Bizarre en quoi ?

— Je ne sais pas au juste, mais Marie trouve son comportement plutôt étrange. Mais nous verrons bien par nous-mêmes puisque nous allons faire-sa connaissance dans cinq minutes. »

Hannibal ôta à la jument sa selle légère. Bob ouvrit la barrière de l’enclos et Sterling ne se fit pas prier pour reprendre possession de l’herbe tendre de son domaine. Babal, qui était un garçon soigneux, accrocha selle et rênes à leur place, puis, suivi de ses compagnons, entra dans la maison par la porte de derrière.

Après avoir traversé une cuisine spacieuse et ensoleillée, les jeunes visiteurs parvinrent à un vestibule central d’où s’élevait un grand escalier. Sur leur gauche s’ouvrait la salle à manger. Au passage, ils jetèrent un coup d’œil au fameux lustre de cristal et, au-delà, au patio ombragé. Sur leur droite se trouvait le salon, harmonie de vert et d’or. Un peu plus loin, une porte ouverte laissait entrevoir les rayonnages d’une bibliothèque.

Doris Jamison était étendue sur le divan du salon, un coussin sous sa jambe blessée. À son côté, se trouvait une femme d’une quarantaine d’années, en robe longue de velours mauve, ornée d’un galon argent à l’encolure. Les cheveux étaient assortis à la robe – mauves, également.

« Tante Patricia ! Je risque de tacher de sang ce coussin. Maman ne me le pardonnerait pas. Je vais monter dans ma chambre et…

— Non, ma chérie. Reste bien tranquillement allongée. N’oublie pas que tu es en état de choc ! »

Mlle Osborne ne tourna pas la tête vers les garçons. Tandis qu’elle coupait avec soin la jambe du pantalon déchiré, ses mains tremblaient d’émotion.

« Oh ! Mon Dieu ! murmura-t-elle. Ton genou saigne vraiment beaucoup !

— Une vilaine coupure, opina la tante Mathilda qui s’était confortablement installée dans un fauteuil. Mais on y survit, d’habitude…

— Il me faudrait quelques toiles d’araignée.

— Des toiles d’araignée ? » répéta Marie qui tenait une cuvette pleine d’eau.

Bob et Peter se sentirent soudain mal à l’aise et regardèrent Hannibal. Celui-ci sourit.

« Oui, dit-il à Marie. Des toiles d’araignée… vous savez bien… cette espèce de dentelle que les araignées ont coutume de tisser dans les coins ! »

Marie prit un air outragé.

« Il n’y a pas une seule araignée dans cette maison ! déclara-t-elle avec indignation. Je vaporise un insecticide tous les jours.

— C’est regrettable ! soupira la dame en mauve. Eh bien ! puisqu’il en est ainsi, il ne vous reste plus qu’à m’apporter la petite boîte en or qui se trouve dans ma trousse d’urgence. »

La domestique sortit et, pour la première fois, Mlle Osborne parut remarquer la présence des trois garçons.

« Je vous remercie d’être venus au secours de ma nièce, dit-elle. Mais rien ne serait arrivé si elle avait eu la précaution de porter son écharpe mauve. Le mauve est une couleur bénéfique, vous savez. Elle protège du mal.

— Bien sûr ! » répliqua Hannibal.

Marie revint avec une petite boîte dorée.

« Voilà qui suffira, annonça la tante de Doris. Ça ne vaut pas les toiles d’araignée, évidemment, mais c’est bon tout de même. Je l’ai fabriquée moi-même. »

Elle ouvrit la petite boîte et appliqua sur le genou de sa nièce une sorte de pommade transparente.

« Je me demande si la médecine officielle approuverait, murmura Doris d’un ton sarcastique.

— Allons, ma chérie, cela va te soulager, sois-en sûre. Ce sont des herbes que je suis allée cueillir par une nuit sans lune. Regarde : le sang s’est déjà arrêté de couler.

— Pardonne-moi de te le faire remarquer, tante Pat, mais mon genou avait cessé de saigner avant que tu n’appliques ce truc-là. Et maintenant ? Faut-il commander un fauteuil d’infirme ?

— Je crois qu’un bandage… commença Mlle Osborne.

— Ne te dérange pas. Je sais me faire un pansement ! »

Là-dessus, Doris se mit debout et se dirigea vers le vestibule. Elle passa devant les trois garçons comme s’ils étaient invisibles mais, arrivée au pied de l’escalier, elle fit une pause et se tourna vers eux :
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« Merci ! dit-elle. Je veux dire… merci d’avoir ramené Sterling !

— Tout le plaisir a été pour nous », assura Peter qui s’était tenu aussi loin que possible du cheval durant tout le trajet.

Doris monta l’escalier et disparut.

« Soyez certains que ma nièce vous est très reconnaissante, affirma Mlle Osborne gracieusement. Elle est encore sous le coup de l’émotion. Vous avez été très gentils pour elle et… Au fait, j’aimerais bien connaître vos noms. »

La tante Mathilda se leva.

« Je suis Mme Titus Jones et voici mon neveu, Hannibal Jones. Ses amis s’appellent Peter Crentch et Bob Andy. »

Mlle Osborne tourna vers Hannibal ses yeux violets :

« Hannibal Jones ! Par exemple ! N’auriez-vous pas fait du cinéma étant petit ? »

Elle ne se trompait pas. Autrefois, quand il n’était encore qu’un bébé dodu, Hannibal avait tourné dans plusieurs films. Cependant, comme sa carrière à l’écran en était restée à ce glorieux début, il préférait ne pas en parler. Le voyant rougir, Peter ricana :

« Il a été le plus jeune acteur du monde ! expliqua-t-il.

— N’empêche qu’il a fait partie du monde merveilleux du cinéma ! »

Soudain, le regard de Mlle Osborne dépassa Hannibal pour aller se fixer du côté de la fenêtre.

« Tiens ! Voici M. Falsell ! » s’exclama-t-elle.

La tante Mathilda et les garçons se retournèrent. Un taxi venait de s’arrêter dans la rue. Son passager, ayant mis pied à terre, était en train de régler le chauffeur. L’homme était vêtu de noir et son visage très pâle lui donnait un air maladif.

Empoignant sa valise, il s’engagea dans l’allée pavée de briques rouges qui conduisait à la maison.

« Allons ! murmura Mlle Osborne avec un sourire satisfait. Il s’est donc décidé à venir passer quelques jours ici. Je n’osais plus l’espérer.

— Nous allons prendre congé de vous, dit la tante Mathilda. D’ailleurs, il est temps de partir ! »

Avant que Mlle Osborne n’ait eu le temps de protester, elle fit signe aux trois garçons et les entraîna dehors. Ils croisèrent l’homme en noir.

Une fois installée au volant de la voiture des Jones, la tante Mathilda demanda aux garçons :

« Voulez-vous que je vous conduise à vos vélos ? Vous devez avoir hâte d’aller nager !

— Non, merci, répondit Hannibal. Nous marcherons bien jusque-là. C’est si près ! »

La tante Mathilda referma la portière puis, tout en mettant le moteur en route, hocha la tête :

« Cette femme est vraiment bizarre ! Des toiles d’araignée sur une plaie ! Je vous demande un peu !

— C’est un vieux remède contre les hémorragies, expliqua Hannibal, qui lisait énormément et savait quantité de choses curieuses.

— Ahurissant ! » jeta encore la tante Mathilda avant de faire demi-tour et de s’éloigner.

Peter se mit à rire.

« Marie avait raison, dit-il. La tante de Doris Jamison est vraiment bizarre.

— Elle est surtout incroyablement superstitieuse ! » rectifia Hannibal.

Puis, écartant les Jamison de sa pensée, il ne songea plus qu’à profiter de la balade à vélo et de la baignade dans les flots bleus du Pacifique.

Ce fut seulement dans la soirée, alors qu’il venait de se coucher, que la maison des Jamison et ses étranges occupantes lui revinrent en mémoire. Il revit la petite boîte d’or, contenant une mystérieuse pommade.

« Faites avec des herbes cueillies par une nuit sans lune », murmura-t-il.

Il sourit et remonta le drap sous son menton. Il s’apprêtait à fermer les yeux quand des coups sourds ébranlèrent la porte d’entrée. Une voix s’éleva dans la nuit :

« Madame Jones ! Madame Jones ! Ouvrez-moi ! »

Hannibal bondit hors de son lit, enfila sa robe de chambre à la hâte et se précipita sur le palier. La tante Mathilda et l’oncle Titus avaient déjà descendu la moitié de l’escalier. Hannibal les suivit. Sa tante déverrouilla la porte.

Marie, la domestique des Jamison, apparut sur le seuil. Dans son empressement à entrer elle trébucha et faillit s’étaler par terre.

« Oh ! Madame Jones ! » murmura-t-elle en sanglotant presque.

Hannibal remarqua qu’elle était en peignoir et chaussée de pantoufles.

« Voyons, Marie, qu’y a-t-il ? demanda la tante Mathilda.

— Pouvez-vous me garder ici cette nuit ? »

Se laissant tomber sur le siège le plus proche, Marie se mit à pleurer.

« Expliquez-vous, ma pauvre Marie ! Que se passe-t-il ?

— C’est ce… cette espèce de fredonnement…

— Quoi ? s’écria la tante Mathilda ahurie.

— Ce fredonnement, répéta Marie en se tordant les mains. Là-bas… à la maison… il y a quelque chose qui fredonne… »

D’un geste brusque, elle agrippa le bras de la tante Mathilda :

« C’est horrible ! Absolument horrible ! C’est un bruit qui n’est pas naturel… Pour rien au monde je ne voudrais retourner là-bas ! »
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CHAPITRE III
UNE CLIENTE POUR LE TRIO

LA TANTE Mathilda se dégagea avec douceur et déclara d’une voix apaisante :

« Je vais téléphoner chez les Jamison.

Marie renifla.

« Téléphonez si vous voulez, dit-elle, mais je ne retournerai pas chez mes employeurs. »

La tante Mathilda composa le numéro des Jamison et demanda à parler à Mlle Patricia Osborne. La conversation fut brève.

« Mlle Osborne affirme qu’elle n’a rien entendu d’extraordinaire ! déclara la tante Mathilda après avoir raccroché.

— C’est forcé qu’elle ait répondu ça ! s’écria Marie.

— Que voulez-vous dire ?

— Eh bien… elle est bizarre… et il se passe des choses bizarres là-bas. Je vous répète que je n’y retournerai pour rien au monde. »

Marie refusa de revenir sur sa décision et passa la nuit dans la chambre d’ami des Jones. Le lendemain matin, l’oncle Titus se rendit chez les Jamison pour y chercher ses bagages, que Doris s’était chargée de faire. Puis il conduisit Marie chez sa mère, à Los Angeles.

Quand la domestique fut partie, Hannibal murmura :

« Je me demande ce qu’elle a entendu au juste… »

La tante Mathilda, pour toute réponse, se contenta de hausser les épaules.

Hannibal continua à se poser la question au cours des jours qui suivirent. Ce matin-là, elle lui trottait encore dans la tête quand il traversa la rue pour se rendre au Paradis de la brocante, qui se trouvait juste en face de la maison des Jones. Dans la cour du bric-à-brac il rencontra Hans et Konrad, occupés à nettoyer un dessus de cheminée en marbre. Hans et Konrad étaient frères. Bavarois d’origine, ils étaient les aides dévoués de l’oncle Titus. La cheminée au marbre noirci provenait d’un lot d’objets achetés par le brocanteur à la suite d’un incendie.

« Peter est dans votre atelier ! annonça Hans laconiquement.

— Il fait marcher la presse à bras ! » ajouta Konrad.

Hannibal fit un signe d’approbation. Il n’avait pas besoin qu’on lui dise que la presse fonctionnait. Il avait construit lui-même la machine, à l’aide de pièces disparates, et, quand on l’utilisait, elle faisait un vacarme de tous les diables. Il avait reconnu de loin son cliquetis et ses grincements caractéristiques.

Hannibal contourna une montagne d’objets de rebut pour se diriger vers son atelier personnel. Celui-ci occupait un coin de la vaste cour, assez en retrait pour ne pas empiéter sur l’aire principale, qui constituait le domaine de la tante Mathilda. L’atelier était séparé de la rue par la haute barrière de bois qui clôturait le bric-à-brac et protégé des intempéries par un auvent.

Hannibal y trouva Peter, penché sur la presse et fort affairé à imprimer un lot tout neuf de cartes de visite. Hannibal prit un des bristols pour l’examiner de près. Il lut :

 

LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES

Détections en tout genre

? ? ?

Détective en chef  HANNIBAL JONES

Détective adjoint  PETER CRENTCH

Archives et Recherches  BOB ANDY

 

Peter arrêta la presse et leva la tête.

« Satisfait, chef ? » demanda-t-il.

Hannibal fit un signe d’approbation.

« Très bien imprimé, déclara-t-il. Mais je suis surtout content de constater que l’agence des Trois jeunes détectives fonctionne avec succès. Quand nous avons démarré, je ne me doutais pas que nous épuiserions si vite notre stock de cartes de visite. »

Peter se garda de tout commentaire. Il s’était montré plutôt réticent quand il s’était associé à Hannibal Jones et à Bob Andy pour fonder leur agence de détectives privés.

Par la suite, l’intelligence et l’intuition d’Hannibal, le talent et la patience de Bob pour tout ce qui concernait les recherches, ajoutés aux capacités athlétiques de Peter, avaient fait de leur association une réussite. Les trois jeunes limiers avaient déjà résolu bon nombre de problèmes, au premier abord inextricables.

Ils avaient choisi pour quartier général une caravane dissimulée au milieu de piles d’objets hétéroclites, pas très loin de l’atelier. L’oncle Titus leur avait généreusement abandonné le véhicule, en trop mauvais état pour être vendu. Les trois garçons s’étaient empressés de l’aménager à leur idée.

La caravane contenait désormais un petit laboratoire et une chambre noire, sans parler du bureau où les détectives tenaient conseil. Ce bureau était équipé d’un appareil téléphonique : les garçons payaient abonnement et communications sur leur argent personnel, gagné en travaillant au Paradis de la brocante. Un classeur, bourré de fiches, était soigneusement tenu à jour par Bob qui y gardait en outre, consignées noir sur blanc, toutes les affaires dont ses amis et lui s’étaient occupés jusqu’ici.

Hannibal contempla la carte de visite d’un air satisfait et admira les trois points d’interrogation bien alignés.

« Le symbole du mystère ! déclara-t-il. Un point d’interrogation oblige à se poser des questions. Le mystère intrigue toujours. Je me demande par exemple… à propos de Marie…

— La bonne des Jamison ? dit Peter.

— Oui. Qu’a-t-elle entendu chez eux pour avoir éprouvé une telle frayeur ? S’agit-il vraiment de quelque chose d’extraordinaire ou a-t-elle été victime de son imagination ? Elle ne cesse de répéter que Mlle Osborne est bizarre mais elle n’a jamais expliqué en quoi consistait cette bizarrerie.

— Mlle Osborne soigne les plaies avec des toiles d’araignée », rappela Peter.

Hannibal dressa soudain l’oreille et porta un doigt à sa bouche. Peter se tut et écouta à son tour. Il lui sembla entendre comme un bruissement d’étoffe derrière le tas d’objets qui séparait l’atelier du reste de la cour.
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Peter bondit… Un instant plus tard, sa voix s’éleva, triomphante et moqueuse :

« Il m’avait bien semblé renifler une odeur de cheval ! »

Il revint, tenant fermement par la main Doris Jamison.

« Très drôle ! murmura celle-ci d’un ton dédaigneux.

— Depuis combien de temps nous espionnez-vous ? demanda Hannibal.

— Ça fait un bon moment déjà », répondit-elle sans se troubler.

Avec aplomb, elle se laissa tomber sur une chaise branlante, à côté de la presse.

« Quel est le but de votre visite ? » insista Hannibal.

Doris saisit une carte de visite, sur le dessus de la pile, et l’étudia un instant.

« Mon argent de poche ne me permet pas de louer les services d’un détective privé en renom, déclara-t-elle. Quels sont vos tarifs ?

— Vous voulez devenir notre cliente ? s’écria Hannibal, stupéfait.

— Dès aujourd’hui.

— Je crains qu’il ne nous faille en savoir un peu plus long sur l’affaire qui vous amène avant de décider si elle nous intéresse ou non !

— Elle vous intéresse, c’est certain, rétorqua Doris. J’ai écouté votre conversation et je sais à quoi m’en tenir. Vous mourez d’envie d’apprendre ce qui s’est passé à la maison le soir où Marie a filé. D’ailleurs, vous n’avez pas le choix !

— Pas le choix ! Que voulez-vous dire ? demanda Peter, intrigué.

— Vous autres, garçons, n’êtes pas toujours aussi prudents que vous le devriez… »

Hannibal et Peter ne comprenaient pas où elle voulait en venir. Elle poursuivit :

« Cette portion de barrière, du côté de la rue, représente, peint à l’huile, le grand incendie de San Francisco de 1905.

— 1906 ! corrigea machinalement Hannibal.

— Peu importe la date ! L’important, c’est qu’un petit chien fait partie du paysage. J’ai examiné de près cette barrière. Quand on introduit le doigt dans l’œil du chien on peut ouvrir une petite porte dans la barrière. C’est vous qui avez imaginé cette entrée secrète. Est-ce que votre tante est au courant ?

— C’est du chantage ! hurla Peter, comprenant soudain.

— Absolument pas. Je ne demande pas d’argent. Au contraire, c’est moi qui vous paierai. Ce que je veux, c’est votre aide. J’ai entendu dire que vous étiez les meilleurs limiers de la ville… ce qui ne signifie pas forcément que vous soyez sensationnels.

— Merci, mille fois ! grommela Peter.

— Il n’y a pas de quoi ! Et maintenant, allez-vous m’aider, oui ou non ? »

Hannibal s’assit sur une caisse vide.

« Qu’espérez-vous au juste de nous ?

— Je veux que vous fassiez déguerpir cet odieux Hugo Falsell de chez nous, répondit Doris vivement.

— Falsell ? N’est-ce pas l’homme qui est arrivé le jour de votre chute de cheval ? Un homme très pâle, entièrement vêtu de noir ?

— C’est lui, en effet. S’il est si pâle, c’est qu’il ne sort presque jamais le jour. Je suppose que ses parents étaient des taupes.

— Voyons ! Il a débarqué chez vous le matin de votre accident et, le soir de ce même jour, Marie s’est enfuie à toutes jambes… » Hannibal tira sur sa lèvre inférieure ce qui, chez lui, était signe d’intense réflexion… « Donc, enchaîna-t-il, elle avait bel et bien entendu quelque chose d’étrange. Ce n’était pas seulement son imagination qui lui jouait des tours…

— Je ne pense pas, en effet », admit Doris.

Elle semblait soudain moins encline aux confidences. Elle pliait et dépliait avec nervosité la carte des détectives. On sentait qu’elle réfléchissait, elle aussi.

« Le bruit qui l’a effrayée a quelque chose à voir avec Falsell, révéla-t-elle tout à coup. J’en suis sûre. Je ne l’avais jamais entendu avant son arrivée chez nous.

— Il est donc encore votre hôte ? demanda Peter.

— Bien sûr ! Tante Pat fait grand cas de lui. Mais je ne me fie pas trop à son jugement. Elle est un peu… hum… Déjà, avant la venue de Falsell, elle avait coutume de dessiner un cercle autour de son lit avant de se coucher… Maintenant, elle se met à allumer des bougies… des quantités de bougies. Des bougies très spéciales. Elle les commande dans une certaine boutique de Hollywood. Il y en a de toutes les couleurs. Des mauves pour protéger ! Des bleues pour autre chose que j’ai oublié. Je sais que la couleur orange est bénéfique et que le rouge est tout puissant. Tous les soirs, tante Pat et Falsell s’enferment dans la bibliothèque et y allument des bougies.
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— Et alors ? demanda Hannibal.

— Alors, parfois, j’entends ce bruit, avoua Doris en frissonnant légèrement. Je peux l’entendre alors même que je me trouve à l’étage. Mais je l’entends plus distinctement lorsque je suis dans le salon. Il vient de la bibliothèque.

— Marie prétend qu’il s’agit d’un… fredonnement. »

Doris regarda ses mains.

« Je suppose qu’on peut l’appeler ainsi, soupira-t-elle. Seulement… je n’ai jamais entendu quelqu’un fredonner de cette façon… Cela vous donne… la chair de poule. »

Hannibal fronça les sourcils.

« Marie a précisé que quelque chose fredonnait. Pas quelqu’un ! D’après ses déclarations, il semble bien que le bruit n’ait pas été produit par une personne. »

Doris se redressa sur sa chaise et regarda Hannibal dans les yeux.

« Écoutez ! dit-elle. Cela n’a pas d’importance. Falsell est à l’origine de ce bruit, et je ne peux plus le supporter. Il faut que cela cesse.

— Est-ce donc si terrible ?

— Terrible, oui. Tellement terrible que nous ne pouvons plus nous faire servir. Une agence de placement nous a déjà envoyé deux bonnes depuis que Marie nous a quittées. Aucune n’a voulu rester. Nous vivons au milieu de la poussière et nous mourons quasiment de faim. Je suis une piètre cuisinière et tante Pat n’est même pas capable de faire cuire un œuf sur le plat. D’autre part, je dois me déplacer dans le silence le plus absolu parce que Falsell dort toute la journée et se balade dans la maison la nuit. Cette situation ne peut pas durer. Il faut que vous me débarrassiez de cet individu !

— Chasser d’une maison les hôtes indésirables n’est pas exactement notre spécialité, déclara Hannibal. Vous devriez parler à Mlle Osborne…
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— Je lui ai déjà parlé, et si longtemps que j’en ai encore mal à la gorge, affirma Doris. Une conversation sérieuse est impossible avec elle. Elle me regarde en souriant comme si je débitais des fadaises et s’empresse de changer de sujet… pour parler, par exemple, de son fatras cinématographique.

— Son fatras cinématographique ? répéta Peter.

— Elle collectionne les objets provenant d’anciens films, expliqua Doris. Elle possède, entre autres, les faux cils que portait Della LaFonte dans Fièvre de printemps et l’épée utilisée par John Maubanks dans La Vengeance de Marco. Chaque fois qu’une vedette de cinéma se retire et liquide ses souvenirs, tante Pat se précipite pour en acquérir quelques-uns. Et elle a une prédilection pour le matériel des films d’épouvante. Cela lui coûte beaucoup d’argent !

— Bah ! Il s’agit d’une marotte assez inoffensive ! déclara Hannibal.

— Mais il y a ces ridicules bougies… insista Doris. Et surtout cet horrible bruit causé par ce détestable Falsell ! Il faut que cet individu s’en aille, et avec lui ce fredonnement démoniaque ! »

Peter s’adossa à la presse et sourit :

« Dis donc, Babal, murmura-t-il. Ça pourrait être drôle… on pourrait faire le lit de ce type en portefeuille, placer des crapauds dans sa baignoire et glisser des serpents dans ses godillots ! »

Doris eut un ricanement de mépris :

« Falsell en serait enchanté, affirma-t-elle ; Il adore les crapauds et les serpents ! Non, il serait plus efficace de dénicher quelque chose de vilain sur son compte.

— Pour le forcer à décamper ? répliqua Hannibal. Encore une forme de chantage !

— Je suis certaine que c’est un vilain monsieur ! s’écria Doris. S’introduire ainsi sous le toit de mes parents !… Mais je n’ai rien pu trouver contre lui. Il ne me parle pas. On dirait même qu’il ne me voit pas. Et ce n’est pas tante Pat qui dira jamais quelque chose de désobligeant sur son compte. Je flaire cependant du louche chez cet homme… Hélas ! ma tante ne me permettra jamais de le découvrir.

— Mais si elle est au courant… commença Peter.

— Ce qu’elle peut savoir n’est certainement pas bien méchant, coupa Doris. Sinon, elle ne l’aurait pas invité à séjourner à la maison. Elle est crédule et superstitieuse mais foncièrement honnête. Ce que je désire, ce sont des renseignements sur Falsell… des renseignements qui me permettraient de le démasquer. Je veux savoir d’où il vient et ce qu’il mijote. Et c’est pour cela que j’ai besoin de vous !… À présent, écoutez-moi !… Ce soir-même, tante Pat donne une réception. Je l’ai entendue inviter plusieurs personnes par téléphone. Falsell lui-même est sorti acheter différents ingrédients pour préparer un punch. Nous allons donc recevoir du monde. Parmi tous ces gens, certains peuvent être au courant de la vie privée de Falsell… et vous pourrez apprendre quelque chose… car, bien entendu, je vous invite. Après tout, la soirée a lieu chez moi !

— Aurons-nous le droit de goûter au punch ? demanda Peter.

— Non. Vous ne vous mêlerez pas aux autres invités. Vous ne viendrez qu’en qualité d’observateurs. Vous pourrez aussi filer les suspects jusqu’à leur logis quand ils partiront. Enfin, vous agirez comme vous l’entendrez. Je vous donne rendez-vous à huit heures, près des garages. Passez par derrière afin qu’on ne vous voie pas venir de la maison. Je peux compter sur vous, n’est-ce pas ? »

Elle se leva et disparut sans même attendre de réponse. Hannibal et Peter entendirent s’éloigner ses pas tandis qu’elle traversait la cour du bric-à-brac. Ils se regardèrent.

« Voilà une nouvelle cliente qui a su s’imposer à nous ! » murmura Hannibal.

Il déplaça une grille rouillée, derrière la presse, dégageant ainsi l’ouverture d’un gros tuyau dont l’intérieur était tapissé de bouts de vieille moquette. C’était là le Tunnel numéro deux, un autre des passages secrets que les trois détectives avaient aménagés au cœur du bric-à-brac. La grosse conduite en fonte passait sous une montagne d’objets de rebut et aboutissait à une trappe qui ouvrait directement à l’intérieur de la caravane-quartier général des trois amis.

Quand Hannibal et Peter se retrouvèrent à l’abri des oreilles indiscrètes, ils tinrent conseil.

« Qu’allons-nous faire ? demanda Peter.

— Je crois que Bob ne travaille pas à la bibliothèque municipale ce matin, dit Hannibal. Je vais lui téléphoner pour le prévenir que nous avons reçu une invitation pour ce soir !

— Il faudra penser aussi à condamner l’entrée secrète du petit chien ! soupira Peter. J’adorais cette entrée de la Porte rouge. Mais tant que Doris Jamison sera dans les parages, il vaut mieux ne plus l’employer, qu’en penses-tu ? »

Hannibal était tout à fait de cet avis.
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CHAPITRE IV
LE SERPENT QUI FREDONNAIT

QUAND HANNIBAL, Peter et Bob arrivèrent devant la maison des Jamison ce soir-là, le crépuscule tombait déjà.

« Il y a moins de monde que je ne pensais », déclara le détective en chef.

En effet, trois véhicules seulement stationnaient dans l’allée : une voiture utilitaire verte, une décapotable orange et une grosse berline marron, toute poussiéreuse.

Les trois amis contournèrent la propriété pour l’aborder par derrière. Doris les attendait près du garage.

« Les invités sont arrivés, annonça-t-elle. Ils se tiennent dans le salon. Les portes donnant sur le patio étant ouvertes, essayez de faire le moins de bruit possible. Venez ! »

En silence, la petite troupe traversa la cour et suivit l’allée jusqu’à l’entrée du patio. Doris s’arrêta tout contre la vigne vierge aux branches retombantes.

Hannibal écarta un pan de verdure pour plonger son regard dans le salon, par-dessus l’épaule de Doris.

Il vit une assemblée des plus curieuses. Il y avait là cinq personnes qui se tenaient debout autour d’une table. Mlle Osborne portait une ample robe flottante de couleur mauve, avec de larges manches et un décolleté ras le cou. En face d’elle, Hugo Falsell était en noir, comme le jour où les garçons l’avaient vu pour la première fois. Des ombres dansaient sur son visage blafard, qui était éclairé par deux grandes bougies rouges fichées dans de lourds chandeliers d’argent. Ses cheveux noirs, brossés en avant, lui cachaient la moitié du front et plusieurs petites mèches pendillaient jusqu’à ses épais sourcils.

À gauche de Falsell se tenait une femme, très mince dans sa robe orange. Ses cheveux étaient teints comme ceux de Mlle Osborne, mais la couleur n’en était pas heureuse : leur rouge agressif jurait avec l’orange de la robe.

Presque en face de la femme aux cheveux de flamme, une blonde bien en chair semblait avoir peine à faire tenir ses formes généreuses dans une robe vert Nil un peu trop ajustée.

Le cinquième personnage détonnait nettement dans l’assemblée. Les autres se tenaient bien droits, attendant visiblement quelque chose. Lui, courbait les épaules, comme accablé par un fardeau secret. Tandis que tous étaient habillés avec grand soin, lui, au contraire, ne se souciait guère de sa mise. Ses vêtements étaient usés, froissés et, même de loin, paraissaient malpropres. Enfin, ses cheveux auraient eu grand besoin des soins attentifs d’un bon coiffeur.

Doris fit signe à ses compagnons et les entraîna loin des oreilles indiscrètes.

« Drôle de gens, pas vrai ?

— Qu’est-ce qu’ils fabriquent autour de cette table ? demanda Peter.

— Je n’en sais rien, répondit Doris. Je suis restée avec les invités jusqu’à ce que Falsell me jette un de ses regards glacials… L’individu aux vêtements fripés s’appelle Noxy. Vous aurez du mal à le croire, mais il est pâtissier-confiseur. Le squelette ambulant vêtu d’orange est Madelyne Enderby, la propre coiffeuse de tante Pat. Elle affirme qu’elle ne vibre qu’avec la teinte orange. Si elle appelle vibrer se tortiller, alors, elle vibre ! Quant à la grosse blonde, c’est Mlle Ken. Elle tient une boutique de produits de régime. Mais, ça non plus, on ne le croirait pas. »

Soudain, dans l’obscurité, on entendit un bruit de claquement de mains.

« Allons voir ce qui se passe ! » chuchota Doris.

Elle entraîna les garçons vers le patio où ils arrivèrent à temps pour voir Mlle Osborne tendre à Falsell un verre de cristal plein d’un liquide incolore. Falsell prit le verre sans la regarder et parut porter un toast silencieux à quelque présence invisible. Sa figure, telle un masque de plâtre, était dénuée de toute expression. Seuls ses yeux étaient bien vivants : ils brillaient étrangement à la lumière des bougies.

« Nous pouvons commencer ! » annonça-t-il.

Les personnes réunies autour de la table bougèrent un peu. Hannibal crut entendre l’une d’elle soupirer.

« Ce soir, reprit Falsell, nous ne sommes pas au complet. Il se peut que nous ne puissions rien faire, mais il se peut aussi que le docteur Shaitan nous envoie l’un de ses émissaires. La voix du serpent peut nous parler à distance. Essayons toujours. »

Il porta le verre à ses lèvres, puis le passa à sa voisine à la robe orange.

« Notre association a de grands pouvoirs », dit celle-ci d’une voix rauque. Elle but une gorgée de liquide incolore. « Ainsi, quand j’ai eu des ennuis avec ma propriétaire, je…

— Silence ! gronda Falsell. Vous rompez le charme. »

Madelyne Enderby se tut et passa le verre à Mlle Osborne qui but et le passa à son tour au piteux M. Noxy. Celui-ci y trempa les lèvres pour le tendre à la blonde en vert. Après quoi le verre, vide, revint à Hugo Falsell.

« Asseyons-nous ! » ordonna ce dernier.

Chaque membre de l’étrange assemblée prit un siège.

« Mlle Osborne ! appela Falsell, concentrez-vous et exposez votre souhait. »

La tante Pat inclina la tête.

« Je désire posséder la boule de cristal. Je souhaite que Margaret Compton ait un empêchement et ne puisse l’acheter.

— Ferons-nous appel à la puissance de Bélial ?

— Oui », dit la tante Pat.

Falsell promena son regard sur l’assemblée.

« Êtes-vous d’accord ? demanda-t-il.

— J’ai aussi mes problèmes, commença Noxy en gémissant.

— Les problèmes de chacun de nous sont les problèmes de tous ! rétorqua Falsell d’un ton sévère.

— Demandons à Bélial d’expédier Margaret Compton en voyage ! s’écria Madelyne Enderby. À quelle date déjà, ma chère ?

— La vente aux enchères aura lieu le 21 ! » répondit la tante Pat.

Les yeux sombres de Falsell firent le tour de la table.

« Ainsi, nous sommes tous d’accord… »

Se renversant sur sa chaise, il ferma les paupières. Les autres restèrent assis, les yeux fixés sur la flamme dansante des bougies. Durant quelques minutes, il ne se passa rien. Les personnes réunies dans le salon gardaient une telle immobilité qu’on aurait pu les prendre pour des statues de cire.

Et puis, Doris et les garçons entendirent… Dans la nuit, au sein de l’obscurité presque totale, ils perçurent un son. Faible au début, il ressemblait à un léger sanglot… à une pulsation qui faisait palpiter l’air comme un immense cœur. Puis cela se mua en fredonnement… mais qui ne pouvait en aucune manière être comparé à celui d’une chanson. Cela faisait penser à un chantonnement sans mots ni syllabes. C’était une succession de notes tantôt hautes et tantôt basses… mais qui n’étaient pas vraiment des notes. Cela perçait le tympan et devenait aussitôt très doux. Vrombissant et caressant. Tonnerre et murmure. Un bruit fluctuant, qui s’arrêtait un instant pour éclater ensuite plus fort, comme un déferlement de vagues bouillonnantes.
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Les jeunes détectives sentaient monter en eux une inexprimable panique. Cette horrible chanson ne ressemblait à rien de terrestre. Une peur diabolique leur tordait l’estomac. Bob avala bruyamment sa salive. Peter respira à fond et oublia de rejeter l’air inspiré.

Seul Hannibal conserva assez de calme pour observer avec attention la scène qui se déroulait sous ses yeux. Il remarqua que personne n’avait bougé autour de la table du salon. Le visage d’Hugo Falsell était tourné vers le plafond. Son immobilité était totale.

Finalement, Doris battit en retraite. Les garçons la suivirent. Au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient du patio, l’affreuse musique, loin de diminuer, semblait les poursuivre et s’accrocher à eux, comme un être vivant. Ils ne cessèrent de l’entendre qu’une fois parvenus dans la cour de derrière. Doris s’adossa au mur de la maison. Les garçons sentirent leur peur se dissiper.

« Voilà donc ce que Marie a entendu ? » murmura Hannibal.

Doris ne répondit que par un bref signe de la tête. Peter se passa la main dans les cheveux.

« À la place de Marie, dit-il, j’aurais décampé moi aussi. »

Doris soupira :

« Je ne peux pas m’en aller ! Il s’agit de ma maison et de ma tante. C’est Falsell qui doit plier bagages !

— Ce n’est pas Falsell qui produit ce bruit, affirma vivement Hannibal. Je l’ai bien regardé : il n’a pas plus remué qu’une statue de marbre.

— Ce ne peut être que lui ! » insista Doris.

Dans son box, Sterling se mit à ruer et à hennir.

« Sterling ! s’écria Doris. Il se passe quelque chose… »

Hannibal bondit sur la porte de l’écurie, l’ouvrit… et fut renversé par quelqu’un qui en sortait comme un diable d’une boîte. Projeté à terre, Hannibal y resta étendu, à demi hébété.

« Babal ! appela Peter, très inquiet, en s’agenouillant près de lui.

— Ça va ! Je n’en mourrai pas ! affirma son ami en se relevant. Avez-vous eu le temps d’apercevoir l’homme ?

— Il m’a paru de taille moyenne, dit Bob. Avec une grosse moustache… une moustache tombante comme celle d’un morse. »

Doris tourna vers Bob un regard admiratif.

« Tu parais avoir tout remarqué. Pourtant, il fait joliment noir.

— Il y a un clair de lune, fit remarquer Hannibal en pointant un doigt vers le ciel. Et un bon détective doit avoir un œil de lynx pour tout observer rapidement… »

Peut-être se serait-il lancé dans l’un de ses discours pompeux pour lesquels il avait une certaine prédilection si la fenêtre de la cuisine ne s’était brusquement allumée. Les garçons battirent en retraite dans l’ombre.

La porte de derrière s’ouvrit. La silhouette de Mlle Osborne se découpa sur le seuil.

« Qui est là ?

— Ce n’est que moi, tante Pat ! répondit Doris. Je suis allé dire bonsoir à Sterling.

— Tu t’occupes beaucoup trop de cette jument ! Allons, rentre vite. »

La porte se referma. Une pétarade de moteurs se fit entendre sur le devant de la maison.

« Les invités s’en vont ! murmura Bob.

— Revenez demain matin, chuchota Doris en retour.

— Compte sur nous ! » promit Hannibal.

Doris se dépêcha de rejoindre sa tante.

« Filons ! dit Peter. Si j’entends encore cet horrible bruit, je crois que je m’évanouirai ! »
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CHAPITRE V
UNE MYSTÉRIEUSE CONFRÉRIE

LE LENDEMAIN MATIN, accoudés à la barrière de l’enclos, les détectives regardaient Sterling quand Peter hocha soudain la tête :

« Bien des gens voudraient être à sa place, dit-il.

— Les gens ne se régalent pas à brouter de l’herbe ! » fit une voix derrière son dos.

Les garçons se retournèrent. Doris était là, vêtue, à son habitude, de jeans et d’une chemise à col ouvert. Si elle avait éprouvé quelque frayeur la nuit précédente, il n’en restait plus trace. Une flamme de défi dansait dans ses yeux.

« Alors ? interrogea-t-elle. Vous est-il venu de brillantes idées ? »

Hannibal désigna du menton la demeure des Jamison :

« S’est-il passé autre chose après notre départ, hier soir ?

— Rien du tout. Pas d’abominable fredonnement. Pas l’ombre d’un mystérieux intrus à moustache. Rien. »

Doris grimpa sur la barrière et s’y installa.

« Que pensez-vous de l’individu qui se cachait dans le box de Sterling ? Que venait-il faire chez nous, à votre avis ? »

Bob sourit à Doris et secoua la tête :

« Nous ne savons rien de lui et, sans indice pour nous guider, nous ne pouvons faire que des hypothèses. Cet homme peut aussi bien être un voleur cherchant à s’introduire dans la maison qu’un chemineau en quête d’un abri pour y passer la nuit.

— Peut-être aussi y a-t-il un rapport entre lui et l’étrange bruit que nous avons entendu, ajouta Hannibal. Hugo Falsell a dit que la voix du serpent pouvait être perçue de très loin.

— Mais les serpents ne chantent pas, objecta Doris. Ils sifflent.

— Tu n’avais jamais entendu le bruit avant la venue de Falsell dans cette maison, continua Hannibal. Il est donc logique de penser que Falsell le provoque, d’une manière ou d’une autre. Cependant, hier soir, quand le fredonnement a commencé, il était assis dans votre salon, bien en évidence, et n’a pas bougé du tout. En fait, il semblait en transe. Ce n’est donc pas lui qui fredonnait. Le bruit doit s’être produit autrement.

— Il s’agit peut-être d’une bande sonore ? suggéra Peter. On combine les sons d’une manière étonnante de nos jours. Et si Falsell utilise une bande sonore, le type qui se cachait dans l’écurie peut fort bien être son complice. Il aurait pu installer son matériel près du salon, puis aller se terrer dans l’écurie pendant la séance, en attendant le moment de le récupérer. Seulement, nous l’avons effrayé.

— C’est possible, admit Hannibal. Mais gardons-nous de conclure trop vite. Falsell et Moustachu peuvent très bien être de parfaits étrangers l’un pour l’autre. Si Falsell utilise une bande sonore, il n’a pas forcément besoin d’un complice.

— Nous voici revenus à notre point de départ, fit Doris en haussant les épaules. En attendant, Falsell continue à vivre ici comme en pays conquis. Et je n’aime pas davantage les autres amis de tante Pat.

— Tu veux parler des invités d’hier soir ? demanda Hannibal. Noxy paraît être un curieux personnage.

— Curieux est le mot ! On ne croirait jamais qu’il tient une pâtisserie. Les Services de l’Hygiène devraient s’occuper de lui !

— Il est d’une malpropreté révoltante, c’est vrai approuva Hannibal. Néanmoins, si l’on en croit ce que Falsell a dit la nuit dernière, lui et ta tante feraient partie de la même confrérie. Et pendant la séance, l’assemblée a unanimement émis le vœu qu’une certaine Margaret Compton soit mise dans l’impossibilité d’assister à une vente aux enchères afin que Mlle Osborne puisse acquérir la boule de cristal qu’elle guigne.

— Une histoire de fous ! » s’exclama Doris.

Hannibal se permit un petit sourire plein de supériorité.

« Je crois savoir au juste de quel objet il s’agit ! déclara-t-il.

— Vraiment ?

— Oui. Le 21 aura lieu la vente aux enchères des biens de feu Ramon Castillo, la vedette de cinéma. Au nombre des objets vendus se trouve la boule de cristal qu’il utilisait dans un film d’épouvante, Le Repaire du vampire. Mon oncle et ma tante en parlaient l’autre jour. Et tu nous as bien dit que ta tante collectionnait les objets ayant figuré dans des films célèbres ? N’est-ce pas cette boule de cristal qu’elle voudrait acquérir ?

— C’est bien possible, acquiesça Doris. Rien que d’y penser l’eau doit lui en venir à la bouche.

— Elle souhaite donc que la dénommée Margaret Compton ne puisse assister à la vente… Car peut-être cette personne lui disputerait-elle le trophée.

— En effet, tante Pat et Margaret Compton ne peuvent se sentir.

— Cette personne collectionne elle aussi des accessoires provenant de films ? insista Hannibal.

— Oui, oui ! Et elle en possède déjà un grand nombre. Elle est veuve et très riche, beaucoup plus riche que tante Pat. Si elle veut acquérir cette boule de cristal, elle peut très bien faire monter les enchères si haut que ma pauvre tante sera incapable de suivre…

— Et Hugo Falsell, en allumant des bougies et en produisant des bruits bizarres, se propose d’empêcher la Compton d’assister à la vente.

— Comme c’est gentil à lui ! grommela Doris. Mais pourquoi se donne-t-il tant de mal ? Ce ne peut être pour de l’argent. Tante Pat ne vit que de modestes revenus. Et si elle projette de lâcher une grosse somme d’argent pour acquérir ce cristal, il ne lui restera pas lourd pour payer les bons services de Falsell.

— Autrement dit, nous ignorons le motif qui fait agir cet homme, dit Bob.

— Mais nous avons un but, déclara Hannibal. Nous voulons que Hugo Falsell quitte la maison de Doris. Comme nous ne sommes pas certains qu’il ait un complice, admettons pour l’instant qu'il agit seul. En fouillant la maison, nous devons pouvoir trouver le matériel qu’il emploie pour donner ses petites séances musicales. Il ne nous restera plus alors qu’à montrer le corps du délit à Mlle Osborne. Je suppose que cela suffira à saper la confiance qu’elle porte à ce brave Hugo. »

Doris eut un ricanement féroce.

« Je pense bien ! dit-elle. Elle le saisira par les oreilles et le videra sur-le-champ ! Excellente idée ! Et la fouille de la maison ne pose pas de problème ! Ce matin, Falsell a reçu un coup de téléphone : il sera absent ce soir.

— Il reçoit souvent des coups de fil ?

— C’est au contraire exceptionnel, affirma Doris. Et il ne sort pratiquement jamais. N’empêche que ce matin le téléphone a sonné. Un homme a demandé à parler à Falsell. J’ai dû grimper jusqu’à sa chambre et cogner un bon moment avant qu’il ne consente à se réveiller.

— Je parie que tu as écouté la conversation sur un autre poste, glissa sournoisement Peter.

— Je n’en ai pas eu le temps, répliqua Doris avec candeur. Il n’est pas resté au téléphone plus de trois secondes. Il a murmuré « Entendu » et puis il a raccroché. Après quoi il a annoncé à tante Pat que, ce soir, il y aurait réunion de toute la confrérie.

— Est-ce que tu n’as pas interrogé ta tante au sujet de cette mystérieuse confrérie ? demanda Bob.

— Tu me prends pour une imbécile. J’ai bien dû la questionner cent fois… Elle affirme qu’il s’agit d’une sorte de club réunissant des personnes charmantes. Elle a paru très touchée que je m’intéresse à ses fréquentations. Elle doit assister à la réunion de ce soir, bien entendu, et partira avec Falsell. Nous pourrons fouiller la maison en toute liberté afin de découvrir le matériel – si matériel il y a ! – dont se sert Hugo pour produire ce bruit. »

Hannibal réfléchissait.

« Bien entendu, nous ne pouvons exclure la possibilité qu’il emporte l’appareil avec lui, soupira-t-il. Dans ce cas, nous ne trouverons rien.

— Mais nous allons essayer, n’est-ce pas ? insista Doris. Ce truc est peut-être camouflé sous une draperie ou dans…

— Bien sûr, que nous allons essayer ! coupa Hannibal. Dis-moi, te sens-tu capable de fouiller une maison de fond en comble ?

— Ma foi, je n’ai encore jamais eu l’occasion de le faire ! Mais je suppose qu’on peut y arriver sans avoir besoin de suivre de cours.

— Parfait. Ce soir, donc, tu exerceras tes talents. N’oublie pas de passer également l’écurie au peigne fin, pour le cas où Falsell aurait un complice. Cherche tout ce qui peut présenter un caractère suspect : une pièce mécanique, un enregistreur miniature… enfin, tu vois, ce genre d’indices…

— Je suis bien contente d’avoir loué vos services, déclara Doris. C’est moi qui fais tout le travail.

— Regarde bien partout, continua Hannibal sans se laisser troubler par l’interruption. Sous la table, dans les placards.

— Dans la vigne vierge…

— Exactement. Dans la vigne vierge. Mais veille à ne pas arracher le treillis. Veille aussi à ne pas dégringoler.

— Mais comment donc ! Ne te fais pas de souci pour moi. Cependant, tandis que je grimperai sur ce treillis, puis-je savoir ce que vous ferez, vous autres ?

— Nous suivrons Falsell et ta tante à cette sacrée réunion. »
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CHAPITRE VI
« LA NUIT EST NOIRE »

« C’EST rudement gentil à vous de nous conduire dans votre voiture personnelle, Warrington ! » dit Peter avec chaleur.

Warrington sourit. Au volant de sa Ford, il suivait la route côtière qui longeait le Pacifique. À quelque distance devant lui roulait la Corvette mauve de Patricia Osborne.

« Une Rolls-Royce plaquée or n’est pas la voiture idéale pour filer quelqu’un ! » répondit le grand chauffeur roux.

Quelque temps plus tôt, ayant gagné le premier prix d’un concours, Hannibal s’était vu décerner un lot original : le droit d’utiliser pendant un mois une vieille Rolls aux enjoliveurs dorés, conduite par un certain Warrington. Celui-ci, qui était le type même du chauffeur anglais bien stylé, avait fidèlement servi les Trois Jeunes Détectives au cours de précédentes investigations. Une fois les trente jours écoulés, un client généreux s’était arrangé pour que les trois amis puissent encore utiliser la Rolls selon leurs besoins. Entre-temps, Warrington avait pris tellement d’intérêt aux enquêtes de ses jeunes passagers qu’il se considérait un peu comme le quatrième détective de la firme. Aussi, ce matin-là, en réponse à l’appel téléphonique d’Hannibal qui réclamait ses services, avait-il spontanément proposé sa voiture pour filer Mlle Osborne et Hugo Falsell jusqu’à leur mystérieux rendez-vous.

« La voilà qui s’engage dans Sunset Boulevard ! annonça brusquement le chauffeur.

— Ne la perdez pas de vue au feu rouge, recommanda Hannibal, assis à côté de Warrington.

— Ne vous en faites pas ! répliqua celui-ci en réussissant à passer à l’orange. J’espère qu’elle arrivera à destination avant qu’il ne fasse trop sombre », ajouta-t-il en commençant à grimper la colline qui dominait l’océan.

Sunset Boulevard serpente parmi de splendides villas. De temps en temps, aux virages, les trois garçons perdaient de vue la voiture mauve. Mais elle reparaissait bientôt. Enfin, la Corvette ralentit.

« Torrente Canyon ! annonça Warrington. Elle ne peut plus nous semer. C’est une impasse. »

Au même instant, une décapotable orange doubla la Ford et suivit de près la Corvette mauve.

« C’est Madelyne Enderby, la coiffeuse de la tante Pat, expliqua Hannibal.

— Vous n’avez qu’à suivre sa tête rouge, Warrington, dit Peter. J’imagine qu’elle doit flamboyer, même dans l’ombre. »

Warrington sourit et fila la voiture orange jusqu’à ce que celle-ci s’arrêtât sur un talus herbeux, le long d’un haut mur de brique. D’autres véhicules étaient garés du même côté de la route. Les trois garçons s’aplatirent sur le plancher de la Ford tandis que Warrington dépassait la Corvette mauve d’où Mlle Osborne et Hugo Falsell étaient en train de descendre.

Warrington jeta un coup d’œil dans son rétroviseur.

« La dame en orange rejoint Mlle Osborne. »

Bob et Peter regardèrent prudemment par la lunette arrière.

« Il y a là la berline marron qui se trouvait hier chez les Jamison, indiqua Bob.

— Le pâtissier ! dit Peter. Comme on se rencontre ! »

Warrington conduisit sa voiture un peu plus haut sur la route et s’arrêta à son tour.

« J’ai compté onze voitures », dit-il.

Les jeunes détectives, regardant derrière eux, aperçurent Madelyne Enderby, la tante Pat et Falsell devant un grand portail de fer surmonté de piques. Falsell dit quelques mots aux deux femmes puis s’approcha du mur, à droite du portail. Il tendit la main et prit quelque chose dans une sorte de niche.

« Il me semble que c’est un téléphone », murmura Bob.

Il ne se trompait pas. Falsell porta le récepteur à son oreille, écouta, parut répondre, puis replaça le combiné dans la niche. Quelques secondes plus tard, un fort bourdonnement parvint aux oreilles attentives des détectives. La grille s’ouvrit. Hugo Falsell et ses compagnes entrèrent dans la propriété. Le portail se referma derrière eux.

Warrington et les garçons attendirent. Personne ne parlait. Aucune nouvelle voiture n’apparut dans Torrente Canyon. Plus personne ne s’approcha de la grande grille. Au bout d’un quart d’heure, Hannibal ouvrit la portière de la Ford.

« L’assemblée doit être au complet, dit-il. Il ne nous reste plus qu’à tenter de l’étudier de près. »

Bob, Peter et Warrington lui emboîtèrent le pas tandis qu’il se dirigeait vers le portail encastré dans le mur de brique.

Une fois devant la grille, Hannibal tenta de la pousser mais elle ne bougea pas d’un pouce.

« Fermée à clé ! grommela-t-il. Il fallait s’y attendre. »

Peter inspectait déjà la niche, sur la droite.

« Userons-nous du téléphone ? demanda-t-il. Cet appareil ne comporte pas de cadran. Il doit être directement relié à la maison.
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— C’est également mon avis », déclara Warrington.

Peter sourit et décrocha. Il entendit un léger déclic à l’autre bout de la ligne, puis une voix qui murmurait :

« La nuit est noire.

— Heu… en effet… le jour baisse rapidement, répondit Peter. Bonsoir, monsieur ! Je suis représentant en confiserie et nous vous offrons en promotion… »

Un nouveau déclic lui apprit que son interlocuteur venait de couper la communication.

« Ils ne s’intéressent pas à la confiserie ? demanda Hannibal.

— Apparemment non, soupira Peter en remettant le combiné en place. Quelle façon grossière de vous couper la parole ! Sais-tu ce qu’il m’a dit au début ? « La nuit est noire. »

— Ça m’a tout l’air d’un mot de passe. Si nous faisions partie de la confrérie, nous saurions ce qu’il faut répondre. »

Bob s’évertuait à regarder au-delà de la grille.

« Effectivement, dit-il, l’obscurité s’épaissit d’instant en instant. C’est tout juste si l’on peut apercevoir la maison au bout de l’allée. Je trouve même cela curieux : on ne voit aucune lumière ! »

Il disait vrai. Les fenêtres étaient sombres. La maison apparaissait comme une masse noire se découpant sur le ciel bleu nuit.

« Il y a onze voitures parquées devant la propriété ! rappela Hannibal. Deux d’entre elles ont amené ici trois personnes que nous avons vues entrer de nos yeux. Cela signifie qu’il se trouve au moins neuf autres personnes à l’intérieur. Douze au total.

— Qu’allons-nous faire ? s’enquit Warrington. Il devrait y avoir au moins une lumière.

— Les fenêtres sont peut-être masquées par d’épais rideaux, avança Hannibal.

— Et ces gens peuvent s’éclairer avec des bougies, suggéra Bob à son tour. Les bougies semblent avoir une grande importance dans cette histoire. »

Les détectives, debout sur la route enténébrée, évoquèrent par la pensée le groupe bizarre qui, la veille, dans le salon des Jamison, avait allumé des bougies rouges et fait circuler de main en main un verre plein d’un liquide inconnu. Ils évoquèrent également le bruit qu’ils avaient entendu : ce fredonnement terrible qui ne ressemblait à rien d’autre.

« Je me demande si nous l’entendrons cette nuit ! murmura Peter pour lui-même.

— Entendre quoi ? demanda Warrington.

— Il est difficile de vous fournir une réponse précise, Warrington ! soupira Hannibal. Il s’agit de ce que Falsell appelle la voix du serpent. Mais il est évident que nous n’entendrons rien du tout si nous restons ici sans bouger.

— Et s’il existait un autre portail ? hasarda Bob.

— C’est possible, acquiesça Hannibal. Peut-être même n’est-il pas fermé à clé. Les gens prennent toujours grand soin de verrouiller leur porte d’entrée mais ils oublient souvent les portes de service. C’est du reste la cause de pas mal de cambriolages.

— Eh bien, dit Peter, allons voir !

— Warrington ! appela Hannibal. Voulez-vous nous attendre dans la voiture en laissant le moteur tourner au ralenti ? Nous ignorons ce qui nous attend là-bas. Peut-être serons-nous obligés de battre en retraite en vitesse. »

Le grand chauffeur hésita :

« Très bien, dit-il enfin. Je vais faire demi-tour et rester au volant, prêt à partir. »

Il se dirigea vers sa voiture, mit le moteur en marche et, après un impeccable demi-tour, passa près des garçons pour aller se ranger un peu plus bas sur la route, en position d’attente. Dès qu’il eut éteint ses phares, la nuit parut plus noire que jamais.

« Nous aurions dû emporter des lampes électriques ! regretta Peter à mi-voix.

— Mieux vaut nous en passer, opina Hannibal. Cela risquerait d’attirer l’attention sur nous. Allez, venez ! »

Les détectives commencèrent à contourner le mur de brique avec prudence. Ils marchaient lentement, en s’arrêtant de temps à autre pour écouter. Aucun bruit ne leur parvenait. À un moment donné, Bob fit un bond et étouffa un cri : quelque chose avait bougé, presque sous ses pieds, puis s’était enfui.

« Un renard ! dit Peter vivement.

— Tu l’as vu ?

— Non, mais je crois que c’en était un…

— Chut ! » ordonna Hannibal.

Déjà ils se retrouvaient sur la chaussée. Ils dépassèrent l’endroit où attendait Warrington et s’arrêtèrent de nouveau devant le portail d’entrée. Ils avaient fait le tour de la propriété sans découvrir de seconde issue. Ils savaient seulement que le domaine occupait une vaste surface, qu’il n’y avait pas de proches voisins et que la maison, au bout de l’allée centrale, était toujours aussi sombre.

« Il faut à tout prix escalader ce mur, décida Hannibal. Peter ! Tu es l’athlète de la bande. Je vais m’adosser au mur et te faire la courte échelle.

— Tu es fou, non ?

— Je ne vois pas d’autre moyen, dit Hannibal. Une fois que tu seras là-haut, tu m’aideras à te rejoindre, puis nous hisserons Bob à son tour. Il n’y a rien d’autre à tenter si nous voulons découvrir ce qui se passe dans cette maison. »

Peter soupira, comme cela lui arrivait dans les instants critiques.

« Je me demande si j’ai vraiment envie de le savoir ! » grommela-t-il.

Mais quand il vit qu’Hannibal s’apprêtait à monter le premier, il se décida enfin et se mit à grimper avec une agilité surprenante.

« Voilà ! J’y suis ! » annonça-t-il.

Il resta un moment assis sur le mur, à surveiller le jardin enténébré au-dessous de lui. C’est alors que la chose se produit…

Un bruit strident déchira la nuit : une sonnette d’alarme venait de se déclencher.

« Descends vite ! » cria Hannibal de la route.

Au même instant des projecteurs s’allumèrent. Il y en avait huit : deux à chaque coin du mur. Peter agrippa les briques à pleines mains, assura sa prise mais hésita avant de sauter. L’intense lumière blanche l’aveuglait.

« Saute donc ! » hurla Hannibal.

Peter s’efforça d’obéir. Il lança ses jambes pardessus le mur… Hélas, sous sa main, une brique se déroba, glissa et tomba.

Et le pauvre Peter tomba lui aussi ! En arrière… et du mauvais côté du mur !
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CHAPITRE VII
DORIS ENGAGE UN DOMESTIQUE

PETER atterrit sur le dos. Par bonheur, le sol était meuble. Le jeune garçon roula d’abord sur lui-même, puis se retrouva sur les genoux. La sirène s’arrêta aussi brutalement qu’elle s’était déclenchée. Peter cligna des paupières et détourna la tête pour échapper à l’éblouissement des projecteurs.

Un homme fortement charpenté surgit brusquement à son côté.

« Sale petit espion ! » lança-t-il. Il ne faisait pas un geste mais sa voix dure suffit à glacer Peter. « Je voudrais bien savoir ce qui t’amène ! »

Peter ouvrit la bouche pour répondre, mais sa gorge était si sèche qu’il ne put émettre le moindre son. Il se remit debout. L’homme fit un pas menaçant dans sa direction. Le grand garçon s’immobilisa, fort peu rassuré.

Soudain, la voix d’Hannibal s’éleva de l’autre côté du mur.

« Peter ! appelait-il. Peter ! L’as-tu trouvé ? »

L’homme tressaillit.

« Qui appelle ? »

On entendit un bruit de pas rapides puis Hannibal parut derrière la grille.

« Hé, monsieur ! cria-t-il à l’homme debout près de Peter. L’avez-vous vu ? »

Peter se détendit. Hannibal Jones était en train de jouer la comédie. Et, d’avance, Peter savait qu’il tiendrait son rôle à merveille.

« Vu quoi ? répondit l’homme sèchement.

— Le chat ! répondit Hannibal. Je vais être dans un beau pétrin si je ne le retrouve pas. C’est un siamois de pure race et ma mère ne sait même pas qu’il s’est échappé. Je l’ai aperçu sur votre mur.

— Petit voyou ! grommela l’homme.

— Ce n’est pas un voyou, assura Hannibal en feignant de ne pas comprendre. Seulement un chat indépendant et très capricieux. Je parie qu’il a grimpé sur l’un de vos arbres.

— Quel malheur ! » dit l’homme avec ironie. Puis, rejetant ses épais cheveux gris en arrière, il foudroya Peter du regard. « Allez, mon garçon ! Dehors ! »

Peter fit quelques pas.

« Hé ! cria encore Hannibal. Laissez-moi entrer afin que j’aide mon ami à rattraper ce maudit chat !

— Ce que vous allez attraper, c’est mon pied quelque part ! s’écria grossièrement l’homme. Dehors, et en vitesse ! »

Tout en parlant, il saisit Peter par le bras et le poussa vers la grille.

« Ma mère me tuera ! protesta Hannibal.

— Nous avons tous nos problèmes ! dit l’homme en riant d’un air féroce. Déguerpissez ou j’appelle les flics ! »

Hannibal recula d’un pas, mais son regard était alerte. Il vit l'homme s’approcher du portail et toucher quelque chose dissimulé dans le lierre qui tapissait le mur à l’intérieur. Un déclic se produisit et le portail s’ouvrit.

« Essayez encore de franchir ce mur et vous aurez d’autres raisons de vous lamenter qu’un chat perdu ! » dit l’homme en jetant presque Peter sur la route.

Après quoi, il claqua brutalement la grille.

« Si, tout de même, vous apercevez mon chat…

— Décampez ! » hurla l’homme furieux.

Hannibal et Peter s’éloignèrent pour aller rejoindre Bob qui les attendait un peu plus loin. Les projecteurs s’éteignirent brusquement, laissant les trois amis dans l’obscurité la plus complète.

« Eh bien ! soupira Peter.

— Hannibal ! Tu as eu une idée de génie ! » murmura Bob.

Prêtant l’oreille, les trois garçons entendirent les pas pesants de l’homme remonter l’allée puis s’arrêter brusquement.

« Il attend pour être bien sûr que nous partons, chuchota Hannibal. Marchons donc… Warrington nous suivra avec la voiture. Cet homme nous soupçonne déjà. S’il nous voyait monter dans la Ford, il comprendrait tout de suite que cette histoire de chat n’est qu’un mauvais prétexte.

— Marchons ! » acquiesça Peter.

Les détectives se mirent en route en direction de Sunset Boulevard, parlant bien haut des caprices des chats, de la valeur des siamois et des terribles châtiments qui attendaient les garçons coupables de laisser se sauver les chouchous de leurs mères. En passant devant la Ford, Hannibal demanda à voix basse à Warrington de les rejoindre quelques minutes plus tard.

Hannibal, Bob et Peter ne s’arrêtèrent que lorsqu’ils furent suffisamment loin de la propriété.

« Intéressante maisonnée, dit alors Hannibal. Nous savons que douze personnes au moins sont réunies là-bas mais nous n’avons vu aucune lumière aux fenêtres. Nous savons par ailleurs qu’un système d’alarme, électronique sans doute, se déclenche si l’on tente de franchir le mur. Nous savons aussi qu’un mot de passe est nécessaire pour entrer. »

La Ford rejoignit le trio et s’immobilisa. Les garçons ouvrirent la portière et s’installèrent à l’intérieur.

« Quel détestable individu ! s’exclama Warrington avec un geste en direction de la maison.

— Vous l’avez entendu ? demanda Peter.

— Il criait suffisamment fort ! J’ai été tenté d’intervenir. J’espère qu’il ne vous a pas molesté, monsieur Peter ?

— Non, dit Peter en se rejetant en arrière sur son siège. Mais je crois qu’il ne se serait pas gêné s’il en avait eu envie. »

Warrington déboucha dans Sunset Boulevard. Au même instant une voiture venant de Torrente Canyon le dépassa et, presque aussitôt, fut arrêtée par un feu rouge.

« La décapotable orange ! fit remarquer Bob. La coiffeuse aux cheveux de flamme est sur le chemin du retour.

— Dans ce cas, la réunion est terminée ! en déduisit Hannibal. Nous ferions bien de passer un coup de fil à Doris. Elle est peut-être encore en train de fouiller la maison pour tâcher de trouver une preuve de la félonie de Falsell. Il ne faudrait pas qu’elle se fasse pincer par sa tante ou par Hugo. »

Warrington opina du chef :

« Il y a une cabine publique à moins de cinq cents mètres d’ici ! » affirma-t-il.

Dès qu’ils y furent, Hannibal appela la villa des Jamison. Doris répondit instantanément.

« Les conjurés ont levé la séance ! annonça Hannibal d’un ton mélodramatique. Nous n’avons pas découvert grand-chose. Et toi, as-tu fini de passer la maison au peigne fin ?

— Oui, et je n’ai rien trouvé du tout.

— Tu as bien cherché ?

— À quatre pattes et même à plat ventre. Je suis allée jusqu’à me servir d’un aimant. Je n’ai rien vu sinon la poussière qui s’est accumulée depuis le départ de Marie.

— Dans ce cas, si vraiment Falsell emploie un gadget quelconque pour produire cet affreux bruit, il doit le porter sur lui. Ou encore, il a un complice !

— Au fait, dit Doris, j’ai tout de même une bonne nouvelle à vous communiquer. Nous avons un homme de peine !

— Quoi ?

— Tu as bien entendu. Pas une bonne cette fois ! Un homme à tout faire. Il a téléphoné peu après votre départ. En circulant à Rocky, où il cherchait du travail, il a entendu dire que nous étions sans domestique et que nous avions besoin d’une aide ménagère. Il souhaitait prendre rendez-vous avec la maîtresse de maison.

— Et alors ?

— Et alors, comme ma mère se promène en Europe, j’imagine qu’en son absence la maîtresse de maison, c’est moi ! Tante Pat n’est là que pour la figuration, en un sens.

— Doris ! se récria Hannibal. J’espère que tu n’as pas pris rendez-vous avec un parfait inconnu qui t’a téléphoné sans même…

— J’ai fait mieux que de lui donner rendez-vous ! répliqua Doris d’une voix triomphante. Je l’ai prié de rappliquer ici dare-dare et je l’ai engagé ! »

Hannibal attendit en silence, devinant qu’il y avait une suite…

« Tu ne me demandes pas pourquoi je l’ai engagé ? demanda Doris.

— Eh bien… pourquoi l’as-tu engagé ?

— Parce qu’il a une grosse moustache de phoque ! répondit Doris. D’après Bob, l’homme qui se cachait hier soir dans le box de Sterling avait une grosse moustache tombante, comme celle d’un morse. Bien entendu, je ne sais pas s’il s’agit du même individu. J’ai à peine entrevu celui qui t’a bousculé. Mais si c’est bien le même homme, il faut que la maison l’intéresse joliment pour y revenir ainsi. Ce pourrait bien être un complice d’Hugo Falsell. Si je l’ai engagé, c’est pour que nous puissions le tenir à l’œil en toute commodité, tu comprends ? Il commencera son service demain matin, à huit heures. J’espère que le café qu’il servira à Falsell ressemblera à du jus de chaussettes.

— Mais que dira ta tante ? demanda Hannibal.

— Je trouverai bien un bon prétexte pour la convaincre ! À demain ! »

Elle raccrocha. Hannibal revint à la Ford.

« Doris va bien ? demanda Peter.

— Ça se discute, répondit Hannibal. Ou bien c’est la fille la plus intelligente que je connaisse, ou bien c’est une parfaite idiote. Mais peut-être est-elle à la fois l’une et l’autre.

— Comment peut-on être à la fois idiot et intelligent ? demanda Peter, ébahi.

— Je ne sais pas mais je crois que Doris y réussit ! » soupira le détective en chef.
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CHAPITRE VIII
LE SERPENT FRAPPE

LORSQUE les Trois Jeunes Détectives arrivèrent chez les Jamison, le lendemain matin, ils trouvèrent Doris assise sur les marches du perron, un large sourire aux lèvres.

« Cet homme est une pure merveille, déclara-t-elle en guise de salutation. Écoutez ! »

Hannibal, Bob et Peter tendirent l’oreille. De l’intérieur de la maison leur parvint le ronronnement d’un aspirateur électrique.

« Je n’ai même pas eu besoin de lui donner des instructions, expliqua Doris. Il a monté sa valise dans la chambre de Marie. Puis, après une rapide inspection des lieux, il s’est dirigé droit vers le placard à balais et s’est mis aussitôt à la besogne. Tante Pat peut dire un adieu définitif à ses toiles d’araignée.

— Si je comprends bien, le voici installé à demeure ? dit Bob.

— N’est-ce pas splendide ? Cela nous permettra de le surveiller.

— Espérons que tout se passera bien ! soupira Hannibal. Qu’a dit ta tante lorsque tu lui as appris que tu avais engagé un homme pour s’occuper de la maison ?

— De toute façon, c’est la maison de qui ? grommela Doris. Eh bien, je lui ai raconté que j’avais cherché une aide ménagère et que cet homme semblait très bien. Elle a répondu que j’avais eu une excellente idée et elle est allée se coucher. Tante Pat ne réclame jamais de détails.

— Où travaillait-il avant de venir ici ? s’enquit Hannibal.

— Il ne me l’a pas dit et je ne lui ai pas demandé.

— Cela valait peut-être mieux, estima Peter. La question aurait pu l’embarrasser.

— Voulez-vous le voir ? proposa Doris. Essayez de vous rappeler si c’est bien l’individu qui se cachait dans l’écurie.

— Je serais incapable de le reconnaître, avoua Hannibal. Je ne l’ai pour ainsi dire pas vu. Mais peut-être Bob…

— Je ferai de mon mieux, promit Bob.

— En tout cas, si tu le reconnais, ne commence pas à l’accuser. Fais mine au contraire de le voir pour la première fois ! » recommanda Hannibal.

Doris ouvrit la porte et entra dans la maison, les détectives sur ses talons. Le nouveau domestique peinait consciencieusement sur le beau tapis vert et or du salon. Il leva les yeux, aperçut les garçons debout dans le hall à côté de Doris et coupa le contact de l’aspirateur.

« Vous désirez quelque chose, mademoiselle ? demanda-t-il poliment.

— Non, merci, Bentley, répondit Doris. Nous allons nous rafraîchir à la cuisine.

— Très bien, mademoiselle. »

Et Bentley rétablit le courant afin de reprendre son travail.

Une fois dans la cuisine, Doris ferma la porte et sortit des bouteilles de limonade du réfrigérateur. Puis, avec calme :

« Est-ce lui ? demanda-t-elle.

— Je ne pourrais pas le jurer, répliqua Bob. Il a la même taille et une moustache identique. Mais quand l’intrus a bousculé Hannibal il faisait sombre et tout s’est déroulé si rapidement…

— Il ne paraît pas appartenir à la catégorie des gens qui en bousculent d’autres, fit remarquer Peter. Il a une apparence… neutre !

— Il est tout en demi-teinte, déclara Doris. Pas trop grand et pas trop petit. Pas trop maigre et pas trop gros. Des cheveux et des yeux sans couleur particulière. Bref, il passerait inaperçu sans cette moustache. »

Elle prit un décapsuleur dans un tiroir et entreprit d’ouvrir les bouteilles.

« Et maintenant, ajouta-t-elle, j’attends votre rapport ! »

Hannibal lui narra rapidement les événements de la veille au soir. Quand il eut terminé, Doris ricana.

« Si je comprends bien, dit-elle, j’ai fait du meilleur travail que vous. Vous vous êtes contentés de dégringoler d’un mur tandis que je dénichais un suspect de première.

— Tu n’en avais pas assez d’un seul ? rétorqua Peter. Car après tout, c’est bien pour te débarrasser d’un suspect que tu nous a engagés… À propos, tu n’as pas peur que le bruit de l’aspirateur ne réveille votre invité ?

— Le cher Hugo est déjà sorti, annonça Doris en sirotant sa limonade.

— Je croyais qu’il ne sortait jamais dans la journée.

— Ce matin, il a dérogé à la règle. Il a pris la voiture de tante Pat pour filer vers une destination inconnue. »

Mlle Osborne entra sur ces entrefaites.

« Doris ! Qui est cet individu, dans le salon ? »

Elle était habillée d’une élégante robe lavande qui s’harmonisait à merveille avec ses cheveux.

« C’est l’homme à tout faire, tante Pat ! Nous l’avons engagé hier soir, tu t’en souviens ?

— Oh, oui ! Parfaitement. Comment as-tu dit qu’il s’appelait ?

— Je ne t’ai rien dit du tout mais il s’appelle Bentley.

— Bentley. Bentley. Comme la voiture. C’est très facile à retenir. »

Elle sourit d’un air absent aux trois garçons qui murmurèrent un bonjour poli.

« Sait-il cuisiner ? reprit Mlle Osborne.

— Il le prétend du moins.

— Dans ce cas, je vais discuter avec lui du menu du déjeuner ! »

Mlle Osborne sortit d’un air guilleret. Doris s’appuya contre l’évier.

« Peu importe s’il file avec l’argenterie, du moment qu’il nous aura servi un repas mangeable. »

Elle tourna la tête pour regarder dans la cour de derrière.

« Tiens, tiens ! murmura-t-elle. Jetez un coup d’œil vers l’est et vous apercevrez Falsell descendant de la voiture de ma tante. La scène vaut le déplacement. »

Les garçons bondirent vers la fenêtre et sourirent. Falsell luttait comiquement pour sortir ses longues jambes de la Corvette mauve. À force de se débattre il finit par s’extirper du véhicule.

« J’aimerais bien savoir d’où il vient ! » grommela Doris.

Falsell entra dans la cuisine par la porte de derrière, posa un bref instant son regard sombre sur Doris, puis passa devant elle sans prononcer un mot. Vivement, elle lui barra le passage.

« Monsieur Falsell ! Je crois que vous n’avez pas encore rencontré mes amis ! »

L’homme en noir parut extrêmement ennuyé. Néanmoins il s’arrêta pour permettre à Doris de lui présenter ses compagnons. Quand il tendit la main à Bob, celui-ci eut l’impression de serrer une chose molle et sans vie.

L’homme ne prononça pas un mot.

Quand les présentations furent terminées, il contourna Doris exactement comme si elle eût été un lampadaire et, passant dans l’entrée, referma soigneusement la porte derrière lui.

« Vous voyez sa façon de faire ? explosa Doris. Il est tout le temps comme ça avec moi. Il me traite comme si j’étais un… un objet ! Je souhaiterais que vous le flanquiez à la porte même s’il n’était pas responsable de cet horrible fredonnement. »

La voix de la tante Pat, haut perchée et exprimant une réelle anxiété, s’éleva dans le vestibule :

« Monsieur Falsell ! Tout a-t-il bien marché ? »

Doris courut à la porte, l’entrebâilla et, sans vergogne, tendit l’oreille.

« Pourquoi vous tracassez-vous ? répondit l’interpellé. Le vœu de la confrérie – votre vœu – sera exaucé. Le serpent a été livré. Tout repose désormais dans les mains de Bélial. Vous n’avez rien d’autre à faire qu’à attendre.

— Mais le 21 est très proche ! s’écria la tante Pat. Êtes-vous sûr que Bélial agira à temps ? Oh, mon souhait est peut-être stupide, mais je voudrais tant que quelque chose empêche Margaret Compton d’assister à cette vente !

— Votre foi serait-elle chancelante ? demanda Falsell d’un ton cinglant.

— Non, non ! protesta Mlle Osborne. J’ai pleinement confiance, au contraire.

— Dans ce cas, vous voudrez bien m’excuser. Je vais aller me reposer. Cette affaire m’épuise.

— Je comprends », murmura Mlle Osborne.

Falsell monta à l’étage.

« Le voilà parti pour une bonne ronflette ! annonça Doris. Ce n’est pas un homme mais une véritable marmotte.

— « Le serpent a été livré ! » cita Hannibal. Je me demande ce que cela signifie.

— Peut-on envoyer des serpents par la poste ? » demanda Peter.

Doris secoua la tête.

« Ma tante ne peut souffrir les serpents. Peut-être le mot serpent signifie-t-il autre chose ? L’autre soir, ces gens parlaient de la voix du serpent… une voix que l’on peut entendre de très loin, disaient-ils.

— Nous l’avons entendue ! rappela Hannibal. Elle fredonnait.

— Ce n’était pas un serpent ! protesta Doris. Les serpents ne chantent pas.

— Il se passe en tout cas quelque chose, déclara Hannibal. Quelque chose en relation avec Hugo Falsell, la maison de Torrente Canyon et cet étrange fredonnement ! Et peut-être aussi avec ton nouveau domestique ! Pour l’instant, nous ne pouvons rien faire d’autre qu’attendre et demeurer aux aguets. Fais-nous savoir s’il se produit d’autres événements. Je dois retourner au Paradis de la brocante.

— Et moi, j’ai mon travail à la bibliothèque municipale, dit Bob.

— Et moi, il faut que je tonde la pelouse ! ajouta Peter.

— Quels remarquables détectives privés ! s’exclama Doris d’une voix railleuse. Drôle de façon de rester aux aguets ! Vous avez tous une occupation qui vous tient par ailleurs. Très bien ! Allez faire ce que vous avez à faire quand vous ne dégringolez pas des murs, et je vous préviendrai si les choses se corsent. »

Les garçons finirent leurs limonades puis se séparèrent… Quand Hannibal arriva au bric-à-brac des Jones, la tante Mathilda donnait des ordres à Hans et à Konrad, qui s’affairaient autour de la grande camionnette.

« Hannibal, j’ai besoin de toi !

— Oui, tante Mathilda.

— Ton oncle Titus perd la tête ! Regarde ce qu’il vient d’acheter ! »

Hannibal regarda. Il vit que la camionnette était pleine d’antiques poêles en fonte.

« Des poêles à bois ! soupira la tante Mathilda. À notre époque ! Ils croupissaient au fond d’un dépôt voué à la démolition, à Los Angeles. Ton oncle prétend qu’ils étaient si bon marché qu’il n’a pu s’empêcher de les acquérir. Dis-moi un peu ! Comment arriverons-nous à les vendre ?

— Nous trouverons bien un moyen ! assura Hannibal.

— Eh bien, en attendant, aide donc Hans et Konrad à les décharger. Mettez-les dans un coin où je ne les verrai pas. Non, mais ! Quelle idée ! »

La tante Mathilda s’éloigna en bougonnant. Hannibal se mit à la tâche, aidant les deux Bavarois à transporter les poêles au fond de la cour. Ce n’était pas une besogne aisée. Les appareils de chauffage étaient lourds. Leurs portes ne cessait de s’ouvrir. Cela prit du temps.

Après le déjeuner, de nouvelles corvées occupèrent Hannibal jusqu’à trois heures de l’après-midi. Puis il décida d’aller prendre une douche et, traversant la rue, il entra. Il trouva son oncle installé devant le téléviseur.

« Terrible ! s’exclama l’oncle Titus.

— Qu’est-ce qui est terrible ? demanda Hannibal.

— Ce que les gens peuvent faire au volant d’une voiture ! Tous des imprudents. Regarde un peu ! »

Le petit écran offrait effectivement une scène hélas trop familière : une voiture écrasée contre le rail de protection d’une autoroute. Des motards réglaient la circulation de manière à isoler l’épave.

La voix du commentateur s’éleva :

« La conductrice de la voiture accidentée, Mme Margaret Compton, a été transportée à l’hôpital Ange-de-Miséricorde. Son état n’inspire aucune inquiétude.

— Mme Margaret Compton ! s’exclama Hannibal.

— Tu la connais ?

— Seulement de nom, oncle Titus. Excuse-moi. J’ai un client à appeler ! »
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CHAPITRE IX
RÉUNION SECRÈTE

CE SOIR-LÀ, sitôt après le dîner, Hannibal retourna à l’entrepôt. Il prit soin d’avertir sa tante qu’il avait à travailler à l’atelier et qu’il rentrerait peut-être tard.

À l’atelier, il trouva Peter et Bob qui l’attendaient déjà. Tous deux étaient venus à bicyclette.

« Nous avons rendez-vous avec Doris à Swanson’s Cove ! annonça le détective en chef.

— Allons-nous sortir par la Porte Verte ? » demanda Bob.

Hannibal fit un signe de tête affirmatif.

« Oui. C’est préférable. Elle est assez éloignée de la maison pour que tante Mathilda ne puisse nous voir. »

Peter s’approcha de la barrière, à un endroit tout proche de l’atelier, et introduisit deux doigts dans une fente. Il tira à lui : deux planches cédèrent. Le grand garçon passa la tête par l’ouverture, regarda précautionneusement à droite et à gauche, puis annonça que la voie était libre.

Hannibal attrapa son vélo, qui était appuyé contre la presse à imprimer, puis les détectives se glissèrent dans la rue.

Après avoir remis les planches en place, Bob considéra la barrière d’un air pensif. Elle avait été décorée, tout comme la partie protégeant le fond de la cour, par les artistes de Rocky. D’antiques voiliers luttaient contre un océan houleux dont les vagues monstrueuses menaçaient de les engloutir. Au premier plan, presque sous le nez de Bob, un poisson sortait sa tête de l’eau pour regarder les bateaux.

« Doris a découvert le secret de la Porte Rouge, soupira Bob tristement. J’espère qu’elle ne nous a jamais vus sortir par cette issue secrète. Il serait désolant qu’elle sache que ce poisson sert de repère à notre Porte Verte.

— Si jamais elle le découvre, déclara Hannibal, nous abandonnerons cette porte et nous construirons une autre entrée secrète. Ne nous tourmentons pas d’avance.

— Tu as raison, dit Peter. En route ! »

Les trois garçons sautèrent sur leurs bicyclettes et pédalèrent ferme, jusqu’au bout de la rue d’abord, puis jusqu’à la route de la côte. Cinq minutes plus tard, ils arrivaient à la petite crique Swanson. Doris les y avait précédés. Elle était adossée à un gros rocher qui avançait sur la plage. Sterling se tenait debout à côté d’elle, les rênes sur le cou.

« Margaret Compton a été blessée dans un accident de la route ! fut la première parole de Doris.

— J’ai mis Bob et Peter au courant ! » répondit Hannibal. Puis s’asseyant face à Doris : « Comment va ta tante ? Qu’est-il arrivé depuis mon coup de téléphone ?

— Tante Pat est bouleversée. Elle pleure. Elle n’a pas arrêté de sangloter depuis qu’elle a appris la nouvelle. »

Bob s’adossa à son tour au rocher.

« Les événements se précipitent, n’est-ce pas ? mur-mura-t-il.

— Ils vont même à toute allure, dit Hannibal. Aujourd’hui dans la matinée, Hugo Falsell a averti Mlle Osborne que le serpent avait été livré et que son vœu allait être exaucé. Et cet après-midi même, Mme Compton a été transportée à l’hôpital avec des blessures assez sérieuses pour l’empêcher de penser à la vente Castillo. Mlle Osborne n’a plus à se tracasser : la pauvre Margaret Compton ne fera pas monter les enchères de la boule de cristal.
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— Ce n’est pas de cette manière que tante Pat souhaitait acquérir cet objet, répliqua Doris. Quand elle a appris l’accident, elle s’est écriée aussitôt : « La malheureuse ! Elle aurait pu y laisser sa vie et cela aurait été entièrement ma faute ! » Falsell a dû l’aider à gagner sa chambre. Tous deux s’y sont enfermés mais je suis montée derrière eux et je ne me suis pas gênée pour écouter à la porte.

— Le contraire m’eût étonné ! » murmura Peter.

Doris ignora la remarque.

« Tante Pat a commencé par dire qu’elle ne s’était guère attendue à voir les choses tourner de cette façon. Falsell a répondu qu’en tout cas son désir avait été exaucé et que c’était à elle, maintenant, de faire quelque chose. En quoi consiste ce « quelque chose », je n’ai pu le comprendre. Je n’attrapais que des bribes de phrases par-ci par-là, vous comprenez. En tout cas, ce qu’il voulait, elle ne semblait pas prête à le faire. Il a alors déclaré qu’il patienterait, mais pas indéfiniment. Enfin, au bout d’un moment, il est sorti de la pièce pour descendre au rez-de-chaussée. Après son départ, je suis allée trouver tante Pat. Elle pleurait mais n’a pas voulu se confier à moi. Elle m’a dit de me sauver. J’ai obéi… mais je ne me suis pas sauvée très loin.

— Tu es restée dans le couloir ? hasarda Peter.

— Et comment ! Je l’ai entendue composer un numéro de téléphone. Elle a demandé à parler à M. Van Storen.

— Ça t’a pris longtemps de bondir sur un autre poste pour intercepter la communication ? demanda Hannibal.

— Trop longtemps, hélas ! répondit Doris. Le temps que je coure décrocher l’appareil de l’entrée, elle avait dû dire l’essentiel ! Je l’ai simplement entendue annoncer qu’elle allait envoyer son domestique avec un mot. Puis une voix d’homme a répondu : « À vos ordres, mademoiselle ! » Après quoi elle et son correspondant ont-raccroché.

— Ensuite ? demanda Bob.

— Ensuite, j’ai entendu tante Pat aller et venir au premier étage. Pour finir, elle a sonné Bentley qui est monté… Quand il est redescendu, il tenait à la main un objet, enveloppé dans du papier d’emballage, qu’il a fourré dans sa poche. Il est parti dans la voiture de tante Pat, après m’avoir déclaré qu’elle l’avait chargé d’une commission.

— Son départ a-t-il intéressé Hugo Falsell ? demanda Hannibal.

— Je crois bien ! Au bruit de la voiture qui démarrait, il est sorti de la bibliothèque comme un boulet de canon pour se précipiter au premier étage. Mais je crois que tante Pat était prête à l’affronter. J’ai entendu Falsell tempêter contre elle, mais elle semblait lui tenir tête. Elle lui a dit avoir envoyé Bentley à Beverly Hills lui acheter une crème de beauté, ajoutant qu’elle ne voyait pas qu’il y eût lieu d’en faire toute une histoire.

— Crois-tu qu’elle disait la vérité ?

— Non, et Falsell ne l’a pas crue davantage. Cependant, comme Bentley est revenu un peu plus tard avec une lotion hydratante, Falsell a bien été obligé de se taire. Mais cet achat n’était qu’un prétexte. Tante Pat n’achète jamais de produits de beauté. Elle prépare elle-même ses crèmes à partir de pétales de rose, de glycérine et je ne sais quoi encore.

— As-tu questionné ta tante pour en savoir davantage ? s’enquit Hannibal. Ou bien as-tu cuisiné Bentley ?

— Je n’avais pas besoin d’aller aux renseignements, déclara Doris d’une voix calme. Je sais très bien où s’est rendu Bentley. M. Van Storen est l’un des associés de la maison Van Storen et Chatsworth, à Beverly Hills. C’est un joaillier de grand renom. Et comme, par ailleurs, je connais la combinaison du coffre qui se trouve dans la chambre de maman, j’ai ouvert le coffre. Le collier de diamants de ma mère a disparu ! »

Les garçons restèrent un moment sans parler, immobiles sur le sable encore chaud. Hannibal rompit le premier le silence :

« Tu veux dire que Mlle Osborne a pris le collier de l’impératrice Eugénie pour le confier à un homme qu’elle connaît à peine, avec mission de le remettre à ce M. Van Storen ?

— Je n’ai jamais prétendu que ma tante était particulièrement futée, répliqua Doris. Mais c’est une adulte et on peut la croire dotée de raison. Je suppose que c’est pour cela que maman lui a livré la combinaison du coffre… afin qu’elle puisse mettre le collier à l’abri si le feu prenait un jour à la maison ou quelque chose de ce genre.

— Ta tante sait-elle que tu es au courant de la disparition du bijou ? demanda Bob.

— Bien sûr, qu’elle le sait ! J’ai eu une petite conversation avec elle dès que j’ai pu la coincer en tête-à-tête. Il paraît que ma mère l’a priée de donner son collier à nettoyer.

— Comme c’est vraisemblable ! » dit Hannibal.

Doris pensait visiblement comme lui.

« Il n’y avait aucune urgence à le faire nettoyer, précisa-t-elle. Et il n’était pas nécessaire de prier Bentley de le porter à la bijouterie. Van Storen et Chatsworth auraient très bien pu passer le prendre.

— Elle a donc couru certains risques afin d’envoyer le collier à la bijouterie sans que Falsell le sache, dit Hannibal. Cela nous conduit à plusieurs conclusions.

— Lesquelles ?
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— Pour commencer, et d’après ce que ta tante a laissé échapper, elle s’imagine, à tort ou à raison, que l’accident arrivé à Margaret Compton découle de son souhait imprudent. Elle a célébré une cérémonie pour tenir Mme Compton éloignée de la vente aux enchères et maintenant, elle se juge coupable… Ensuite, Falsell exerce d’une façon quelconque une pression sur elle. Il a brusquement dépouillé le rôle d’un honorable invité et n’hésite plus, à présent, à la maltraiter, du moins en paroles… Dis-moi, Doris, s’est-il aperçu que Bentley emportait un paquet ?

— Non. D’après ce que j’ai compris, il a seulement vu Bentley monter en voiture et s’éloigner.

— Sait-il que le collier se trouvait dans le coffre ?

— Je l’ignore, mais c’est peu probable. Il n’a jamais essayé de s’approcher du coffre. Il a seulement cherché à apprendre pourquoi tante Pat avait expédié Bentley en mission.

— Voilà qui nous ramène au mystérieux Bentley, dit Hannibal. Est-il l’intrus qui se cachait dans l’écurie de Sterling le soir où ta tante a réuni certains membres de la société secrète ? Ou n’est-il qu’un étranger ayant appris que vous étiez à la recherche d’un domestique ? S'il n’est autre que celui qui m’a bousculé, que fait-il dans votre maison ? Nous avons du moins une certitude : Bentley n’est pas complice de Falsell ! Autrement, celui-ci ne se méfierait pas de lui ! »

Hannibal réfléchit en silence un grand moment, tirant sur sa lèvre inférieure comme c’était son habitude en pareil cas. Quand il prit enfin la parole, ce fut pour déclarer d’une voix ferme :

« Il y a plusieurs choses que nous devons tirer au clair. Avant tout, il nous faut découvrir si le collier de diamants a bien été remis au joaillier.

— Quelle imbécile je suis ! s’écria Doris avec force. J’aurais dû y penser et m’en assurer sur-le-champ ! Pour cela, il me suffisait de passer un coup de fil à la bijouterie.

— Ne regrette rien. Peut-être Falsell aurait-il intercepté la communication. Tu n’auras qu’à appeler Van Storen demain, du Paradis de la brocante. Comme ça, personne ne t’entendra. Demain matin, il nous faudra également chercher à savoir si l’accident de Margaret Compton est véritablement lié à certains agissements de la société secrète. Nous nous assurerons, entre autres, des récentes activités de Falsell. A-t-il, oui ou non, expédié un serpent vivant à Mme Compton ?

— Mais tante Pat n’aurait jamais autorisé personne à envoyer un serpent ! protesta Doris, indignée. Elle a beau considérer Margaret Compton comme une adversaire, jamais elle ne lui souhaiterait vraiment le moindre mal. Je ne la vois guère adressant, même à son pire ennemi, une boîte contenant un serpent !

— Dans ce cas, qu’a-t-il envoyé à Mme Compton ?

— Je ne sais pas. »

Bob parla à son tour :

« Falsell a dit à Mlle Osborne de ne pas se tracasser parce que l’affaire, désormais, était entre les mains de Bélial. Aujourd’hui, à la bibliothèque, je me suis, renseigné. Bélial est le nom d’un démon. L’autre nuit, Falsell a également prononcé le nom du docteur Shaitan. J’ai cherché dans des livres… Shaitan est un synonyme de Satan. »

Peter frissonna.

« Des démons et des serpents ! Curieuse association, en vérité ! » soupira-t-il.

Doris, songeuse, ramassait des poignées de sable et les laissait couler entre ses doigts.

« Je me demande dans quel guêpier tante Pat est allée se fourrer ! murmura-t-elle.

— Un guêpier ! fit Hannibal en écho. Encore heureux si ce n’est pas un nid de vipères ! »
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CHAPITRE X
LE COBRA DORÉ

QUAND Doris fit son apparition au dépôt des Jones, de bonne heure le lendemain matin, elle semblait n’avoir pas fermé l’œil de la nuit. Les détectives l’attendaient dans la cour.

« Tante Pat est en train de pleurer, annonça-t-elle. Falsell dort, pour ne pas changer. Quant à Bentley, il est occupé à laver les vitres.

— Et tante Mathilda à faire la vaisselle, ajouta Hannibal. Autrement dit, tu peux sans crainte te servir du téléphone de son bureau. Appelle vite la bijouterie. »

Doris ne se le fit pas dire deux fois. Elle s’installa devant la table du petit bureau, composa le numéro de Van Storen et Chatsworth et donna une excellente imitation de Mlle Patricia Osborne demandant quand le collier de l’impératrice Eugénie serait prêt. Après avoir écouté la réponse, elle dit : « Très bien, merci ! » et raccrocha.

« Le collier est bien là-bas ! annonça-t-elle aux garçons. Il faudra plusieurs jours pour le nettoyer et les bijoutiers le conserveront jusqu’à ce que ma tante le réclame. Quel soulagement pour moi !

— Il est donc en sécurité, dit Hannibal. Quant à Bentley, il est tout ce qu’on veut, sauf un voleur de bijoux ! Voilà donc un premier problème résolu. Passons à un autre ! Il s’agit maintenant de découvrir si un serpent est intervenu dans la vie de Mme Compton au cours de la journée d’hier.

— Tu ne penses quand même pas, s’écria Peter, que Falsell aurait fourré un serpent dans la voiture de la pauvre femme ? »

À cette suggestion, Doris ne put se retenir de frissonner. Hannibal hocha la tête :

« Ce serait évidemment un motif valable pour qu’un conducteur, même courageux, emboutisse sa voiture contre une rampe de protection. Mais nous ne sommes sûrs de rien.

— Que vous proposez-vous de faire ? demanda Doris aux détectives.

— Je vais me rendre à la bibliothèque et feuilleter quelques livres concernant les serpents et les rites étranges, répondit Bob.

— De notre côté, Peter et moi nous irons à l’hôpital pour y voir Mme Compton, déclara Hannibal. Hans doit précisément aller à Los Angeles avec la petite camionnette. Nous profiterons de l’occasion. »

Doris se leva pour se diriger vers la porte.

« Et moi je rentre pour veiller au grain !

— Nous te téléphonerons ! » promit Hannibal.

À peine s’était-elle éloignée que Hans arriva avec la camionnette :

« Prêts ? » demanda-t-il.

Hannibal et Peter s’empressèrent de grimper à côté de lui. Pendant le trajet, personne ne parla. Chacun était plongé dans ses pensées. Enfin, on atteignit Los Angeles. Hans venait de s’engager sur le boulevard Vermont quand Hannibal le pria de s’arrêter devant une boutique de fleurs. Il fit l’acquisition d’une plante en pot et griffonna quelques mots sur un carton qu’il fit épingler au papier cristal dans lequel on enveloppa son acquisition. Hans conduisit alors les deux garçons à l’hôpital Ange-de-Miséricorde.

Arrivé devant l’entrée principale, le grand Bavarois s’enquit :

« Dois-je vous attendre ?… Je ne sais même pas ce que vous venez faire ici !

— Nous désirons parler à une dame au sujet de serpents », répondit benoîtement Peter.

Hans le regarda avec des yeux ronds.

« Ne vous faites pas de souci, Hans ! continua Peter. Et ne posez pas de questions. Moins vous en saurez et mieux cela vaudra pour votre tranquillité d’esprit. »

Hannibal sauta à bas de la cabine.

« Il est préférable que j’y aille seul ! décida-t-il. Mieux vaut attirer l’attention le moins possible !

— D’accord ! acquiesça Peter. Je reste avec Hans. Nous t’attendons… »

Hannibal gravit le perron de l’hôpital en portant sa plante avec un luxe de précautions.

« Mme Margaret Compton ? demanda-t-il à l’employée de la réception. Peut-elle recevoir des visites ? »

La femme consulta un fichier devant elle.

« Chambre 203, aile ouest ! répondit-elle laconiquement. Prenez l’ascenseur au bout de ce couloir et tournez ensuite à droite. »

Hannibal la remercia et s’engouffra avec sa plante dans l’ascenseur indiqué. Arrivé à l’étage, il découvrit une pièce où s’affairaient plusieurs personnes : Un médecin parlait au téléphone, des infirmières chuchotaient, une aide-soignante préparait un plateau. Personne ne prêta la moindre attention au jeune garçon. Hannibal s’éclaircit la voix :

« Mme Margaret Compton, chambre 203 ? demanda-t-il. Peut-elle recevoir des visites ? »

Une infirmière leva la tête :

« On vient de lui administrer un calmant ! dit-elle d’une voix peu encourageante.

— Oh ! » Hannibal s’appliqua à faire prendre à sa bonne figure ronde un air de profonde désolation. « Oh ! Je pourrais revenir, bien sûr ! soupira-t-il d’une voix tremblante d’émotion. Mais je dois travailler cet après-midi et l’on me retient mes heures d’absence sur mon salaire.

— Je comprends ! dit l’infirmière d’un ton radouci. Eh bien, attendez un instant. Je vais voir si ma malade est encore éveillée et lucide. »

Elle s’éloigna le long du corridor dans un bruissement de sa blouse en nylon. Trente secondes plus tard elle était de retour :

« Mme Compton ne dort pas encore. Vous pouvez la voir un instant mais ne vous attardez pas. Elle a besoin de repos. »

Hannibal assura qu’il ne resterait pas longtemps et se hâta en direction de la chambre 203. L’infirmière en avait laissé la porte ouverte. La femme qui occupait l’étroit lit blanc avait un visage rond et congestionné, des yeux ensommeillés et d’épais cheveux blancs. Sa jambe gauche, emprisonnée par un plâtre, était suspendue à un appareil à poulie.

« Madame Compton ? » murmura-t-il.

Les yeux clairs, aux paupières lourdes, tombèrent sur la plante en pot.

« Comme c’est gentil ! balbutia la pauvre femme.

— Le client qui est venu choisir cette plante dans notre magasin était particulièrement désireux qu’elle vous soit remise en mains propres ! » expliqua Hannibal.

Margaret Compton prit ses lunettes à côté d’elle et les assura sur son nez.

« La carte ! dit-elle. Faites-moi passer la carte jointe à l’envoi, s’il vous plaît. »

Hannibal déposa la plante sur la table de chevet et tendit à la blessée le bristol qui l’accompagnait.

« Meilleurs vœux de prompte guérison », lut-elle tout haut.

L’air intrigué, elle tourna et retourna entre ses doigts le mince carton.

« Il n’y a pas de signature ! » dit-elle.

Hannibal le savait mieux que personne.

« Exactement comme cet envoi que j’ai reçu hier, continua Margaret Compton. Il était accompagné d’une carte non signée. Il faut être bien étourdi pour oublier de signer un message.

— Peut-être puis-je vous aider, suggéra Hannibal. Le monsieur qui a acheté cette plante était grand et très maigre. Ses cheveux étaient noirs et son visage, au contraire, d’un blanc de craie.

— Hum… » fit Mme Compton qui semblait sur le point de céder au sommeil.

Hannibal chercha désespérément un moyen d’introduire les serpents dans la conversation. Soudain, la blessée parut se réveiller un peu.

« Curieux ! dit-elle. L’homme qui m’a remis le cobra, hier, répond à ce signalement. Je me demande qui… qui…

— Un cobra ! s’exclama Hannibal.

— Oui… très joli petit… joli… »

De nouveau, elle ferma les yeux et parut sur le point de s’assoupir, Hannibal ne le lui permit pas :

« Un cobra ? insista-t-il. Voilà qui est peu banal. Faites-vous par hasard collection de reptiles ? »

Les yeux clairs s’ouvrirent :

« Non, non ! Ce n’était pas un vrai cobra ! C’était un bracelet. Généralement, je n’aime pas… »

Elle parut chercher ses mots. Hannibal acheva obligeamment pour elle :

« Vous n’aimez pas les objets décorés de serpents ?

— C’est cela. Horrible… les serpents ! Mais celui-ci était… vraiment joli. Je l’ai mis. Je me demande qui me l’a envoyé 

La blessée fit un geste en direction du tiroir de sa table de chevet.

« Je veux vous le montrer… Regardez… dans mon sac… »

Hannibal ouvrit le tiroir et en sortit un sac à main qu’il fit passer à Mme Compton. Celle-ci l’ouvrit et en tira le bijou qu’elle tendit à son jeune visiteur.

Celui-ci prit le bracelet et l’examina avec le plus grand intérêt. Il s’agissait d’un jonc en métal doré, qui pouvait s’ouvrir pour mieux se passer au bras. Près du fermoir, le bijou affectait la forme d’une tête de cobra. De minuscules pierres précieuses ou semi-précieuses figuraient les yeux du serpent. Derrière la tête du reptile le métal doré s’élargissait pour former le capuchon du cobra. À cet endroit, il était rehaussé de délicates incrustations d’émail bleu et vert.

Hannibal passa son doigt à l’intérieur du cercle doré. La surface en était parfaitement lisse.

« Hier, vous aviez ce bijou sur vous quand vous conduisiez votre voiture ? demanda le détective en chef.

— Oui, certainement je le portais. C’était hier ? Il me semble que des siècles ont passé depuis. » Elle tourna la tête. Ses yeux se refermèrent. « Quel accident stupide ! murmura-t-elle dans un gémissement. Une roue, se détacher comme ça…

— Ainsi, c’est une roue qui vous a lâchée ? dit Hannibal. Il ne s’est rien passé d’autre ? À l’intérieur de la voiture même ? »

La blessée souleva ses paupières.

« Dans la voiture ?… Non… C’est la roue. La roue qui est partie. Je l’ai vue filer devant moi sur l’autoroute et puis, le choc… et… »

Un bruissement, derrière lui, fit se retourner Hannibal. L’infirmière, qui venait d’entrer, le foudroyait du regard.

« Je m’en vais ! » annonça précipitamment le jeune garçon.

Il rendit le bracelet à Mme Compton et lui sourit :

« J’espère que cette plante vous portera bonheur », dit-il doucement.

Puis il sortit sur les talons de l’infirmière. Celle-ci le gronda :

« Je vous avais recommandé de ne pas rester longtemps.

— Je suis navré. Je comptais ne lui parler qu’une minute ou deux… Pardonnez-moi ! »

Il s’engouffra dans l’ascenseur, le fit descendre au rez-de-chaussée et se hâta de quitter l’hôpital.

« Alors ? Ça a marché ? demanda Peter en voyant arriver son camarade. As-tu pu en tirer quelque chose ?

— Elle a joliment éclairé ma lanterne, répondit Hannibal en grimpant à côté de Peter. Elle avait le serpent avec elle.

— Un serpent ! s’exclama Hans stupéfait. Elle a réussi à se faire admettre à l’hôpital avec un serpent ?

— Il ne s’agit pas d’un véritable serpent, Hans, expliqua Hannibal. Seulement d’un bracelet en forme de cobra.

— On lui a peut-être joué ainsi un méchant tour ! murmura Peter. Rappelle-toi, mon vieux ! Les Borgia distribuaient des bagues contenant du poison à leurs ennemis. Ceux-ci se piquaient à une minuscule aiguille dissimulée sous le chaton et rendaient l’âme en un rien de temps ! »

Hannibal secoua la tête.

« J’ai bien examiné le bracelet. Il n’a rien de suspect. C’est un jonc très banal… mais Falsell l’a remis lui-même à Margaret Compton. Et, en dehors de ce bijou, il n’y avait pas l’ombre d’un serpent dans la voiture quand l’accident s’est produit. Une roue s’est détachée et le véhicule a heurté le premier obstacle venu. Et maintenant, si tu peux m’expliquer comment un bracelet peut obliger une roue à prendre la poudre d’escampette, je consens à dévorer tous les poêles de fonte que vient d’acheter l’oncle Titus ! »
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CHAPITRE XI
DES ÉMOTIONS POUR
LES TROIS DÉTECTIVES !

QUAND Hannibal et Peter, de retour au Paradis de la brocante, pénétrèrent dans l’atelier, ils virent tout de suite une petite lumière rouge clignoter au-dessus de la presse à bras. Ce signal indiquait que le téléphone sonnait au quartier général.

« Ce doit être Doris ! dit Hannibal. Je lui ai communiqué notre numéro privé. »

Peter déplaça le grillage qui camouflait l’entrée du Tunnel numéro deux et se mit à ramper dans la conduite de fonte. Hannibal le suivit. Quand le gros garçon émergea dans la caravane, Peter avait déjà décroché le combiné.

« Margaret Compton avait bien un serpent, expliquait-il, mais ce n’est qu’un bracelet… un bracelet tout à fait inoffensif… »

Il s’interrompit pour écouter Doris dont la voix parvint confusément aux oreilles d’Hannibal.

« Mme Compton a perdu l’une des roues de sa voiture, reprit Peter. C’est aussi bête que cela. Il s’agit d’un pur accident. »

Doris resta un instant silencieuse puis elle dit quelque chose qui fit froncer les sourcils à son correspondant.

« Mais nous venons juste de rentrer ! » protesta Peter.

Doris lui coupa la parole et parla quelque temps. Peter soupira, tira à lui un bloc de dactylo et y inscrivit une adresse.

« Très bien ! soupira-t-il finalement. Après le dîner ! »

Il raccrocha. Hannibal s’enquit :

« Quoi de neuf ?

— Doris nous appelait sur l’appareil placé dans la cuisine, expliqua Peter. Il paraît que Falsell et Mlle Osborne se sont enfermés dans la bibliothèque, tandis que Bentley est au marché. Bentley lui a enfin fourni des références. Un de ses certificats vient d’une femme de Brentwood qui a récemment déménagé pour suivre son mari, muté à Kansas City. L’autre émane d’un professeur d’Arcadie. Doris a essayé d’appeler Kansas City mais l’ex-employeuse de Bentley ne semble pas avoir de numéro de téléphone. Quant au professeur, sa ligne ne répond pas.

— Voilà qui est louche, murmura Hannibal. Doris aurait bien dû prendre des renseignements avant d’engager cet individu !

— Eh bien, elle ne l’a pas fait et nous demande maintenant de le faire pour elle. Elle a raconté à Bentley qu’elle devait remplir une fiche pour la Sécurité Sociale et qu’elle avait besoin d’y mentionner son adresse. Il lui a donc indiqué son domicile personnel. Il habite 1854, North Tennyson, à Santa Monica. Elle veut que nous filions là-bas sans tarder pour vérifier l’information et en recueillir d’autres si nous le pouvons.

— Et tu lui as dit que nous nous mettrions en chasse après le dîner ?

— Exactement. Si je ne rentre pas tout de suite à la maison, ma mère me passera un sacré savon.

— Je pense que tante Mathilda, elle aussi, attend mon retour avec impatience. Nous irons donc à Santa Monica en fin d’après-midi.

— Doris, si on l’écoutait, ne nous laisserait jamais le temps de souffler.

— C’est notre cliente ! rappela Hannibal. Elle n’aurait pas dû engager Bentley aussi imprudemment, mais ce qui est fait est fait ! À présent, elle éprouve le besoin de se renseigner à son sujet et j’estime qu’elle a raison. Je vais passer un coup de fil à Bob et lui donner rendez-vous sur la nationale, devant le marché, à sept heures du soir. Ça te va ?

— Je me débrouillerai ! promit Peter.

— Entendu donc pour sept heures, mon vieux ! »

À sept heures précises, les Trois jeunes détectives pédalaient déjà sur la route côtière, en direction de Santa Monica. La rue où Bentley était censé habiter fut vite repérée sur un plan de la ville. Le numéro 1856 de North Tennyson était une grande maison au toit de tuiles. Un petit écriteau, fiché dans l’herbe de la pelouse, indiquait que le numéro 1854 se trouvait juste derrière.

« Il s’agit sans doute d’un appartement au-dessus d’un garage, dit Hannibal. Venez, suivons cette allée… Ah ! Je ne me trompais pas. Il y a un appartement au-dessus de ce garage…

— Comment savoir si Bentley habite bien là ? demanda Peter. Il loge actuellement chez les Jamison.

— Allons nous renseigner à la grande maison, proposa Hannibal. Nous dirons… heu… que nous sommes des copains de son neveu Freddie. Nous venons de Westwood et avons eu l’idée de lui faire une petite visite au passage.

— C’est suffisant pour amorcer une conversation », approuva Bob.

Hannibal alla donc sonner à la porte de la grande maison. Il attendit une bonne minute, puis sonna de nouveau. Personne ne vint ouvrir.

« Chou blanc ! » murmura Peter.

Hannibal entraîna de nouveau ses camarades dans l’allée et considéra le garage.

« Supposons, dit-il lentement, que Bentley habite bien ici. Il est souvent possible de juger une personne rien qu’en observant l’endroit où elle vit.

— De l’espionnage ? murmura Peter.

— Nous pouvons toujours jeter un coup d’œil par la fenêtre », répondit Hannibal.

Ce projet ne présentait aucune difficulté. En effet, une volée de marches, partant de la cour du garage, s’élevait à l’extérieur jusqu’à l’appartement. La porte de celui-ci donnait sur un petit palier. Juste à côté, se trouvait une fenêtre aux volets ouverts.

« Ça, c’est de la chance ! » murmura le détective en chef en écrasant son nez contre la vitre.

Bob se pressa près de lui pour regarder. Peter regarda lui aussi, par-dessus l’épaule d’Hannibal.

Les derniers rayons du soleil couchant éclairaient en plein l’intérieur de l’appartement. Sur le mur faisant face aux garçons s’alignaient des étagères bourrées de livres. Une grande table, au centre de la pièce, disparaissait presque sous un classeur, d’autres livres et des papiers. Une table plus petite supportait une machine à écrire. Un fauteuil tournant et une lampe de bureau complétaient l’ameublement. En tendant le cou, les détectives aperçurent, par la porte ouverte d’une petite chambre attenante, un divan tout simple couvert d’une portière bigarrée.
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« On dirait davantage un bureau qu’un appartement normal », fit remarquer Peter.

Hannibal s’écarta de la fenêtre.

« Notre mystérieux homme de peine aime la lecture, déclara-t-il. Et il sait taper à la machine. »

Bob, qui continuait à regarder à travers les vitres, laissa échapper un sifflement :

« Voyez un peu ces titres ! s’écria-t-il. Ceux des livres sur la table… Il y a là Sorcellerie, Médecine et Magie, Traité de magie pratique… Ah ! Celui-ci est un bouquin récemment paru ! Il est rentré cette semaine même à la bibliothèque ! Et voici encore Vaudou et Les Rites à travers les âges.

— Bien sur les serpents ? » demanda Peter.

Hannibal s’escrimait sur le bouton de la porte mais celui-ci refusa de tourner. Le détective en chef revint alors à la fenêtre.

« Elle n’est pas fermée ! » constata-t-il.

Il interrogea des yeux ses deux amis… Peter s’assura que la cour, devant le garage, était déserte. Bob, de son côté, vérifia que rien ne bougeait du côté de la grande maison.

« Gare à nous si l’on nous pince ! dit Peter.

— Nous tâcherons de ne pas être pincés ! »

Et Hannibal souleva le panneau supérieur de la fenêtre à guillotine, en s’efforçant de ne faire aucun bruit. Deux secondes plus tard, il était à l’intérieur du petit appartement. Bob et Peter entrèrent derrière lui.

Outre les livres de magie que Bob avait aperçus sur la table, il y en avait quantité d’autres du même genre sur les rayonnages : rites des peuples primitifs et magie noire depuis les temps les plus reculés jusqu’à l’époque moderne.

« Ce type-là doit se sentir à son aise sous le même toit que la tante Pat et Hugo Falsell ! fit remarquer Peter.

— S’il a lu tous ces livres, il a droit à mon respect le plus profond, dit Bob à son tour. Je me suis plongé dans plusieurs d’entre eux et je vous jure qu’ils sont durs à comprendre.

— Ainsi, Bentley s’y connaîtrait en occultisme ! fit Hannibal. Qui se serait attendu à tant de science chez un vulgaire homme de peine ? »

Il se pencha sur le gros classeur qui encombrait la table de travail et feuilleta plusieurs fiches. L’une d’elle concernait « Les Fidèles de Mara », une autre « Le Triangle vert ». Une troisième, à laquelle était attachée une liasse de minces feuillets, s’intitulait « La confrérie du cercle inférieur ».

« Je me demande, murmura Hannibal, s’il ne s’agirait pas de notre société secrète ! » Il détacha un papier et le déplia. « Tout juste ! s’écria-t-il alors d’un air triomphant.

— Qu’as-tu trouvé ? » demanda Bob.

Hannibal déplia plusieurs autres papiers.

« Voici toute une série de notes sur Mlle Patricia Osborne ! répondit-il. Bentley s’intéresse donc à elle ! Sur cette feuille, il a inscrit que la tante Pat a fait partie de plus de cinq sociétés secrètes au cours des dix dernières années, qu’elle est abonnée à deux revues astrologiques et qu’elle s’est rendue tout spécialement en Inde pour étudier la philosophie hindoue sous la direction d’un maître. Il y a également une note révélant que Mlle Osborne est arrivée chez les Jamison en mai et qu’Hugo Falsell a débarqué peu après à Rocky.

— Rien d’autre ? » demanda Peter.

Hannibal déplia un autre feuillet.

« Tiens, tiens ! Un relevé bancaire, concernant encore Mlle Osborne. Elle ne paraît pas être très riche.

— Bentley s’intéresserait donc à ses moyens d’existence ? » demanda encore Peter.

Le chef des détectives fourragea dans les paperasses qu’il avait devant lui :

« On le dirait, répondit-il. Oh ! Oh ! Voici des notes similaires, concernant cette fois Noxy, notre ami pâtissier. Outre sa boutique, il possède une maison à Los Angeles. Il est beaucoup plus à l’aise que son apparence ne le laisserait supposer.

— Et la dame vêtue d’orange ?

— Madelyne Enderby, la coiffeuse ? » Hannibal se pencha derechef sur le classeur. « Elle aussi, semble-t-il, a appartenu à plusieurs associations occultes. Elle est propriétaire de son fonds de commerce et gagne gros. En outre, elle fait d’excellents placements.

— Trouves-tu encore quelque chose ? demanda Bob.

— Oui. Sur Mlle Ken, qui vend des produits diététiques… Son commerce semble lui rapporter joliment ! Elle vient d’obtenir un prêt pour ouvrir une seconde boutique… Il y a d’autres fiches, relatives à des gens que nous ne connaissons pas !

— Magie et sorcellerie, murmura Bob en touchant les livres sur la table. Et aussi argent !

— Peut-être les trois choses vont-elles ensemble », avança Hannibal.

Peter ouvrit l’un des tiroirs de la table. Puisque lui et ses amis étaient là pour perquisitionner, il ne fallait rien négliger. Le tiroir était vide, à l’exception de quelques trombones et d’un magnétophone en miniature. Une bande était enroulée sur la bobine.

« J’aimerais bien posséder un truc pareil ! s’exclama Peter. Vu son faible encombrement, on peut le mettre dans sa poche. »

Bob examina de près la trouvaille.

« Joli petit instrument, dit-il. Il fonctionne sur pile. Pas besoin de le brancher sur secteur. »

Il enfonça un bouton : un petit compartiment s’ouvrit. À l’intérieur se trouvait un minuscule microphone.

« Quel merveilleux appareil ! s’exclama Bob. On peut le cacher n’importe où ! Je parie que les Services secrets n’en possèdent pas de plus perfectionné !

— J’aimerais bien savoir s’il y a quelque chose sur la bande sonore, dit Hannibal. Sais-tu faire marcher ce truc, Bob ? J’ai de trop gros doigts pour m’y risquer. »

Bob mit l’appareil en marche. Après quelques craquements et autres bruits vagues, les trois détectives entendirent une voix d’homme qui disait :

« Nous pouvons commencer !

— La voix de Falsell ! s’exclama Bob.

— Ce soir, continua la voix désincarnée, nous ne sommes pas au complet. Peut-être n’obtiendrons-nous aucun résultat, mais il est également possible que le docteur Shaitan nous envoie l’un de ses émissaires. La voix du serpent peut nous parler à travers la distance…

— C’est l’enregistrement de la séance qui s’est tenue chez les Jamison ! s’écria Peter.

— L’appareil était probablement dissimulé dans le salon même ou, tout au moins, à proximité », dit Bob.
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Les trois garçons entendirent encore la voix rauque de Madelyne Enderby et les récriminations de Noxy. Puis ils écoutèrent Patricia Osborne souhaiter qu’un empêchement imprévu écartât Margaret Compton de la vente aux enchères.

Soudain, net, clair, effrayant, s’éleva, dans la petite pièce, le son qu’ils avaient entendu le fameux soir… l’abominable fredonnement qui avait déclenché la fuite de Marie et poussé Doris Jamison à réclamer l’aide des jeunes détectives.

« La voix du serpent ! » murmura Hannibal.

Bob frissonna et s’empressa de poser le magnétophone sur la table, ce qui n’empêcha pas l’horrible chanson de continuer à emplir l’air de ses démoniaques vibrations.

Nul ne songea à l’arrêter. La bobine se déroula jusqu’au bout. Enfin, le fredonnement se mua en un sanglot étouffé et s’éteignit.

Hannibal s’aperçut alors qu’il était glacé. Le soleil qui, peu de temps auparavant, chauffait encore la pièce, était sur le point de disparaître.

Et un homme se tenait sur le seuil.

Bentley !
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CHAPITRE XII
BENTLEY DÉMÉNAGE

PETER le vit à son tour et exhala un « Oh ! » consterné. Bob, qui venait d’arrêter le magnétophone, leva la tête et sursauta.

Hannibal, immobile et muet, passa vivement en revue différentes explications à fournir à Bentley. Malheureusement il n’en trouva aucune de valable.

« Nous allions partir ! » se contenta-t-il de dire piteusement.

L’homme à la moustache de phoque ne broncha pas. Il bloquait la porte.

« Vous disposiez-vous à sortir de la même manière que vous êtes entrés ? » demanda-t-il.

Sa voix était chargée de colère.

« Vous êtes passés par la fenêtre, n’est-ce pas ? »

Bentley ne ressemblait plus du tout à l’inoffensif « homme à tout faire » engagé par Doris. Hannibal comprit que ses camarades et lui étaient pris au piège : Bentley ne les laisserait pas aisément sortir ! Comment l’obliger à leur livrer passage ? Hannibal réfléchit à toute allure. Puis, à haute voix :

« Bob ! appela-t-il. Donne-moi cet enregistrement ! »

Bob ôta la bande sonore d’un geste prompt et la tendit à Hannibal.

« Ceci m’appartient ! » s’écria Bentley, furieux.

Hannibal brandit l’enregistrement au-dessus de sa tête.

« Dites-nous un peu, Bentley, comment vous vous y êtes pris pour enregistrer cette bande ? Aviez-vous caché le magnétophone dans le patio, le soir où Mlle Osborne a reçu ses invités ? »

Bentley se décida à bouger. Il pénétra dans la pièce où les ombres du crépuscule s’installaient et saisit le poignet d’Hannibal. Celui-ci cria alors à ses camarades de toute la force de ses poumons :

« Vite ! Filez, vous autres ! »

Peter et Bob ne se le firent pas dire deux fois. Ils franchirent d’un bond la porte ouverte. Alors, Hannibal lâcha brusquement la bobine qu’il tenait tout en faisant un croc-en-jambe à Bentley.

Le moustachu, perdant l’équilibre, se mit à jurer. La bobine roula sur le plancher. Sans plus s’en soucier, Hannibal courut vers la porte. Comme il allait l’atteindre, Bentley le rattrapa par sa chemise. Le jeune garçon réussit à se libérer et plongea vers l’escalier.

Son adversaire n’essaya pas de le rejoindre. Debout sur le seuil, il se contenta de suivre des yeux la retraite précipitée des détectives. Ceux-ci sautèrent sur leurs vélos et s’éloignèrent à grands coups de pédale.

Ce ne fut qu’à bonne distance du théâtre de leurs exploits que les trois amis s’arrêtèrent pour reprendre haleine et discuter des événements.

« Dis donc, Babal ! demanda Peter, qui doit se sentir le plus gêné… Bentley ou nous ? En somme, s’il porte plainte, nous n’aurons qu’à parler de l’enregistrement et du classeur.

— La bobine et les fiches peuvent aisément être détruites, répondit Hannibal. Et nous sommes bel et bien coupables d’avoir pénétré dans un appartement privé. Par ailleurs, Bentley nous a vus avec Doris. Il sait très bien où nous prendre s’il le désire.

— Que faire ? soupira Bob.

— Rien, sinon retourner tranquillement au Paradis de la brocante, faire notre rapport à notre cliente et attendre… Il est fort possible que nous ne soyons pas inquiétés. Nous savons que Bentley s’est lui-même introduit chez les Jamison sans y être autorisé, afin d’enregistrer ce que Falsell et les autres ont dit ce soir-là. Nous savons également qu’il s’est procuré un relevé du compte en banque de Mlle Osborne. Ne serait-ce pas embarrassant pour lui s’il devait expliquer la raison pour laquelle il a enquêté sur son état de fortune ?

— Chantage ? risqua Peter.

— C’est possible, admit Hannibal. Allons ! Retournons au quartier général et appelons Doris !

— Elle aurait pu nous dire que Bentley serait chez lui ce soir, bougonna Peter avec rancune.

— Elle l’ignorait peut-être », riposta Hannibal.

Au quartier général, le téléphone sonnait lorsque les trois garçons se faufilèrent par la trappe ouvrant dans la caravane. Doris était au bout du fil.

« Allô, les copains ! Je suis désolée… » commença-t-elle.

Hannibal se hâta de brancher le téléphone sur un amplificateur de son invention afin que ses camarades puissent entendre aussi bien que lui les paroles de son correspondant.

« Bentley nous a pincés ! déclara sèchement le détective en chef en coupant court aux excuses de Doris.

— Je suis désolée, répéta-t-elle. J’ai essayé de vous prévenir mais vous étiez déjà partis. Bentley a prétendu avoir oublié chez lui quelque chose dont il avait besoin. Je ne pouvais l’obliger à rester à la maison après son service, n’est-ce pas ?

— Tu aurais dû essayer en tout cas, dit Hannibal. J’ai failli y perdre ma meilleure chemise ! De plus, Bentley sait maintenant que nous l’espionnons. Enfin, je crois que désormais tu devras te passer des services de ton homme à tout faire.

— Tu ne penses pas qu’il revienne ? »

Hannibal marqua une hésitation.
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« Peut-être sera-t-il assez effronté pour reparaître… mais nous avons pénétré dans son appartement et découvert suffisamment de choses pour le soupçonner de faire chanter ta tante Pat. Il a pris des renseignements sur sa fortune. Il est certain aussi que c’est bien Bentley qui se cachait dans l’écurie de Sterling le soir où Falsell et les autres se sont réunis dans votre salon. Il a enregistré tout ce qui a été dit au cours de cette soirée.

— Ça n’a pas de sens ! s’écria Doris. Personne ne pourrait faire chanter ma tante Pat ! Elle est blanche comme neige.

— Si elle est si innocente que cela, pourquoi l’accident de Margaret Compton la bouleverse-t-il à ce point ? »

Doris ne répondit pas.

« Au fait, reprit Hannibal, où se trouve Mlle Osborne en ce moment ?

— Là-haut… Elle pleure.

— Et Hugo Falsell ?

— Dans la bibliothèque, à faire je ne sais quoi.

— As-tu entendu de nouveau le fredonnement du serpent ?

— Non. La maison est aussi silencieuse qu’un tombeau et à peu près aussi gaie.

— Eh bien, lança Peter dans l’appareil, garde les yeux ouverts ! Et ne manque pas de nous prévenir si Bentley revient ! »

Mais Bentley ne reparut pas… Doris téléphona à Hannibal le lendemain, à la première heure, pour le lui apprendre : l’homme de peine n’avait pas donné signe de vie.

Un peu plus tard, ce même jour, Hannibal et Bob se rendirent à Santa Monica : la fenêtre de l’appartement au-dessus du garage était fermée. L’endroit lui-même semblait inhabité.

Hannibal, comme la veille, alla sonner à la grande maison. Cette fois, une femme lui ouvrit. Le détective en chef, qui se faisait passer pour un commis épicier, s’entendit déclarer que l’appartement au-dessus du garage était bien vide. Il n’avait plus qu’à remporter sa commande : son client avait déménagé dans la matinée et était parti sans laisser d’adresse !

« Pouvez-vous me dire à quelle entreprise de déménagement il s’est adressé ? s’enquit Hannibal. Il a une note impayée chez nous et mon patron désirera certainement retrouver sa trace…

— Il s’est déménagé tout seul, dit la femme. Je l’ai vu arriver avec une voiture et une petite remorque. Cela lui a suffi pour tout emporter. »

Hannibal remercia son informatrice et alla rejoindre Bob.

« Je crois que nous n’entendrons plus parler de Bentley, du moins pour le moment, dit-il à son camarade. Et je n’arrive pas à déterminer si nous devons le déplorer ou nous en réjouir… »
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CHAPITRE XIII
LES DIAMANTS DE L’IMPÉRATRICE

« BENTLEY commence à me manquer, avoua Doris à Hannibal trois jours après la disparition de l’homme de peine. Il mettait un peu de vie dans cette maison. À présent, c’est lugubre. Tante Pat pleure dans sa chambre ou rumine dans le patio. Falsell rôde ici et là, sans la perdre de vue si possible. Mais ce matin, il est sorti se faire couper les cheveux.

— De quoi parlent-ils quand ils sont ensemble ?

— Ils se taisent… »

Doris et Hannibal se trouvaient assis sur la barrière de l’enclos où la jument broutait paisiblement.

« Je crains que ta tante ne se soit embarquée dans quelque sinistre affaire, soupira le jeune garçon. Bob a lu plusieurs livres sur la sorcellerie. On y mentionne des choses que fait ta tante : dessiner un cercle autour de son lit, par exemple, ou formuler des souhaits à la lumière de bougies de couleur.

— Voilà longtemps qu’aucune bougie de couleur n’a été allumée ici ! déclara Doris.

— La vente Castillo aura lieu la semaine prochaine, rappela Hannibal. Est-ce que Mlle Osborne y assistera ? Margaret Compton ne sera pas là pour lui disputer la boule de cristal.

— En effet, Mme Compton ne pourra pas se déplacer avant un bon bout de temps encore ! Mais je ne sais pas si ma tante se rendra à la vente. Elle est si abattue ! Elle ne cesse de téléphoner à l’hôpital pour prendre des nouvelles de la blessée. »

Doris regarda du côté de la maison. Une luxueuse voiture noire venait de s’engager dans l’allée principale. Un homme extrêmement élégant en descendit. Une visite à onze heures du matin ! Hannibal se demandait qui cela pouvait être. Doris le renseigna sur-le-champ :

« Van Storen et Chatsworth ! murmura-t-elle. Tout ce qu’ils font prend l’allure d’un spectacle. Histoire de publicité, sans doute ! Je suppose que l’on rapporte le collier de diamants de ma mère ! Viens ! Allons voir ! »

Hannibal la suivit. Tous deux entrèrent dans la maison par la porte de derrière. Pat Osborne était debout dans le vestibule, en train de recevoir un paquet des mains du messager. Hannibal nota au passage que sa robe mauve était froissée et pas tellement propre… comme si elle l’avait portée plusieurs jours de suite sans se donner la peine de la nettoyer. Les mains de la jeune femme tremblaient légèrement tandis qu’elle signait un reçu puis le remettait à l’envoyé de Van Storen et Chatsworth.

Le représentant des célèbres joailliers prit congé. Soudain la tante Pat aperçut sa nièce.

« Doris ! s’écria-t-elle. Oh ! Bonjour, Hannibal… Ouvre ce paquet, Doris ! C’est le collier de ta mère. Regarde si ces bijoutiers ont fait du bon travail. »

Doris déballa un écrin de cuir vert qu’elle ouvrit. Hannibal, ébloui, put admirer un magnifique collier composé de cent diamants étincelants.

« Il est beau, n’est-ce pas ? murmura Doris. Historique, aussi. Et lourd comme du plomb. Chaque fois que ma mère le porte, elle attrape un torticolis ! »

Elle referma l’écrin. Mlle Osborne dressa l’oreille.

« J’entends une voiture qui arrive.

— C’est le loup-garou de Rocky qui revient de se faire couper les cheveux ! grommela Doris.

— Ma chérie, dit très vite sa tante, cours enfermer ce collier dans le coffre !… Dépêche-toi ! »

Elle semblait soudain inquiète tandis que l’on entendait des pas s’approcher de la porte d’entrée.

« Entendu, tante Pat ! »

En deux bonds légers, Doris se retrouva à l’étage, une seconde avant l’entrée d’Hugo Falsell. Celui-ci empestait la lotion capillaire. Doris reparut sur le palier, sans l’écrin, et interpella Hannibal par-dessus la rampe :

« À un peu plus tard, n’est-ce pas ? lança-t-elle.

— D’accord ! » répondit-il. Et il s’en alla…

Hannibal passa le reste de la journée à travailler à l’entrepôt, en prenant grand soin de ne jamais trop s’éloigner de l’atelier pour le cas où Doris téléphonerait. À cinq heures, il reçut l’appel qu’il attendent.

« Allô ! Hannibal ?… Que penses-tu du comportement de ma tante, ce matin ?

— Magnifique ! Il est clair qu’elle ne voulait pas qu’Hugo Falsell soit au courant du retour du collier.

— Je suis sûre qu’elle a téléphoné chez Van Storen dès que Falsell a eu pris rendez-vous avec le coiffeur. Elle a dû se débrouiller pour qu’on rapporte le bijou avant le retour de l'horrible bonhomme. Mais une chose me tracasse, Babal ! Puisqu’il semble si important de tenir Falsell éloigné du collier, pourquoi avoir fait rapporter ce dernier ? Tante Pat aurait très bien pu prier Van Storen et Chatsworth de conserver les diamants jusqu’au retour de maman.

— Peut-être en a-t-elle besoin ! suggéra Hannibal.

— Elle n’en a certainement pas besoin ! protesta Doris. Ce collier appartient à ma mère !

— C’est exact, répondit Hannibal. Et puisqu’il appartient à ta mère et que tu connais la combinaison du coffre, il te serait très facile de reprendre le bijou. Accepterais-tu de le confier aux Trois Jeunes Détectives pour une courte période ? J’aimerais contrôler quelque chose. Crois-tu pouvoir le sortir de la maison sans être vue ? »

Doris n’hésita pas.

« J’ai un poncho que je mets parfois quand je sors à cheval. Il est si large qu’on pourrait cacher une maison dessous.

— Parfait ! Apporte le collier au Paradis de la brocante aussitôt que tu le pourras. De toute façon, il sera certainement plus en sûreté ici que chez toi. Je t’attends dans mon atelier. Et maintenant, rends-moi vite la ligne. Il faut que j’appelle notre ami Warrington. Nous aurons besoin de lui demain. »

Il n’était pas six heures quand Doris arriva au bric-à-brac avec l’écrin de cuir vert qui contenait le collier. Hannibal le lui prit des mains et alla l’enfermer dans un tiroir de son bureau, au quartier général.

Le lendemain, de bonne heure, Warrington arriva au volant de la Rolls-Royce plaquée or.

« C’est une lourde responsabilité, monsieur Hannibal », soupira le chauffeur quand Hannibal lui eut confié l'écrin. « Un collier qui a appartenu à une impératrice !

— Vous êtes la seule personne qui puissiez me rendre ce service, répondit le détective en chef. Ni Bob, ni Peter, ni moi ne pouvons faire cette démarche. Nous ne sommes que des enfants et l’on s’étonnerait de voir un pareil bijou entre nos mains. »

Warrington, conscient de l’importance de sa mission, hocha gravement la tête.

« J’en prendrai grand soin, promit-il. Je pense être de retour vers deux heures ! »

En fait, il était exactement deux heures de l’après-midi quand il revint. Hannibal, qui le guettait, l’accueillit à la porte et le conduisit à son atelier. Bob et Peter étaient là, qui attendaient en compagnie de Doris, assise sur une caisse vide.

« Mademoiselle Jamison, annonça solennellement le grand chauffeur, je viens rendre compte de ma mission. »

Il s’assit sur la chaise qu’Hannibal lui désignait, puis ouvrit l’écrin vert et en sortit le collier qu’il étala sur son genou.

« Ce bijou fait beaucoup d’effet, dit-il, mais c’est du toc !

— Quelle sottise ! s’écria Doris en sautant sur ses pieds. Le collier de ma mère ! Il a appartenu à l’impératrice Eugénie. C’est un joyau sans prix. »

Warrington parut désemparé.

« Je suis navré, mademoiselle, mais ce collier n’est absolument pas celui de l’impératrice. Ce n’est qu’une imitation. Je me suis renseigné auprès de trois experts en diamants, en prétendant avoir trouvé ce bijou dans les affaires d’un parent récemment décédé. On m’a répondu que je devais renoncer à le faire assurer car on n’assure pas les bijoux fantaisie.

— Une imitation ! s’écria encore Doris qui semblait sur le point d’étouffer. Rendez-le-moi ! »

Warrington lui tendit le collier sans piper.

« Sans doute, suggéra Hannibal avec douceur, te proposes-tu d’avoir une explication avec ta tante ?

— Et comment ! répondit Doris avec force. Je rentre tout droit à la maison. Oh ! Je saurai bien l’obliger à avouer ce qu’elle a fait du véritable collier !

— Inutile de le lui demander, dit encore Hannibal. Je pense que nous pouvons le deviner tout seuls. Tu as suggéré toi-même la bonne solution hier en parlant de laisser les diamants à la garde de Van Storen. C’est ce que ta tante a sûrement fait. Le bijou est en sûreté chez les joailliers jusqu’au retour de ta mère. Et c’est une imitation que la tante Pat leur a commandée pour la mettre dans le coffre à la place de l’original.

— Et zut pour les voleurs ! murmura Doris en se rasseyant lentement sur sa caisse. Il faut que je sois véritablement idiote pour n’avoir pas compris plus tôt… Tante Pat doit se méfier terriblement de Falsell. C’est à cause de lui qu’elle a fait faire cette imitation. Et c’est pour cela qu’elle a agi en cachette de lui.

— Elle craindrait donc qu’il ne vole le collier ? demanda Peter.

— C’est ce qu’on t’explique depuis un moment, grommela Bob.

— Bien sûr ! répondit Doris. Et si Falsell vole le collier en toc, il se trahira sans dépouiller personne.

— Il y a peut-être autre chose qu’une simple histoire de vol là-dessous, reprit Hannibal qui réfléchissait. J’ai l’impression que l’histoire du collier est intimement mêlée à l’accident de Mme Compton, à la société secrète et au fredonnement du serpent.

— Au fait, demanda Bob, est-ce que le serpent fredonne toujours chez toi ?

— Non, répondit Doris d’un air morne. Personne ne fredonne ni ne chante dans notre lugubre maison.

— Tu as peur ? hasarda Peter.

— Eh bien oui, un peu.

— Je ne pense pas que tu sois en danger, déclara Hannibal. Aussi longtemps que Falsell ne te soupçonnera pas d’être une menace pour lui, tu n’as rien à craindre. D’un autre côté, Bentley est sans aucun doute mêlé à cette affaire et il n’est pas impossible qu’il reparaisse, mais ce n’est pas un violent.

— Ce n’est pas pour moi que j’ai peur, riposta Doris. Pourquoi me tourmenterais-je ? On ne me considère que comme une gosse sans importance. Si je redoute quelque chose, c’est pour tante Pat ! Cette nuit, elle et Falsell doivent assister à une autre réunion de leur maudite confrérie. Je les ai entendus en parler ce matin. Falsell disait que le docteur Shaitan avait déjà convoqué les autres à Torrente Canyon et que tante Pat devait y aller elle aussi. Mais elle protestait. Elle ne voulait pas y aller. Elle pleurait. Finalement, elle a cédé.

— Elle ira donc là-bas. Excellent ! conclut Hannibal.

— Ce n’est pas excellent du tout ! s’écria Doris. C’est horrible. Je me fais un sang d’encre de la voir comme ça !

— Je crains fort, dit Hannibal avec douceur, que tu ne la voies jamais autrement que malheureuse, du moins tant que nous n’aurons pas percé le secret de ces assemblées ! »

Puis, se tournant vers Warrington, il ajouta :

« Warrington, pourriez-vous… ? »

Le chauffeur ne le laissa pas achever.

« Certainement, dit-il. Je serai enchanté de faire une nouvelle visite à cette maison de Torrente Canyon.

— J’irai aussi ! annonça Doris.

— Doris ! Sois raisonnable ! gronda Peter.

— Il s’agit de ma tante, répliqua-t-elle. Et aussi du collier de ma mère. Et Hugo Falsell habite sous mon toit. J’irai. Warrington ! Où vous rencontrerai-je ce soir ?

— J’ai pensé à ce parking, juste en face du marché de Rocky.

— Parfait. À quelle heure ?

— Sept heures et demie vous convient-il, mademoiselle ?

— Parfait encore ! Rendez-vous donc à sept heures et demie ! »

Là-dessus Doris s’éloigna à grands pas, tenant le collier dissimulé sous son poncho.

« Voilà une jeune personne qui sait ce qu’elle veut ! » murmura Warrington.

Aucun des trois garçons ne le contredit.
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CHAPITRE XIV
LE DOCTEUR SHAITAN

CE SOIR-LÀ, quand Doris monta dans la voiture de Warrington avec les détectives, elle semblait calme et résolue.

« J’ai fermement l’intention de pénétrer dans cette maison, déclara-t-elle au chauffeur.

— Oui, mademoiselle, murmura Warrington.

— Nous entrerons tous dans cette maison, assura Hannibal. Nous avons un plan.

— Qu’avez-vous projeté ? demanda vivement Doris.

— Attends et tu verras ! » répondit Hannibal.

Quand les cinq compagnons arrivèrent à Torrente Canyon, le chemin était désert. Pas une seule voiture n’était garée le long du mur d’enceinte.

« Parfait ! s’écria Peter. Nous sommes les premiers ! »

Warrington alla se garer plus haut, à une certaine distance de la villa mystérieuse. Bob sauta à terre :

« Je m’en vais me cacher derrière ces lauriers-roses, là-bas, expliqua-t-il. Je surveillerai le portail.

— Bonne idée ! » approuva Doris.

Bob se dépêcha de prendre possession de son poste de guet. Il était invisible au milieu des lauriers-roses lorsque la première voiture arriva. Madelyne Enderby en descendit. Sans hésiter, elle se dirigea vers le téléphone de l’entrée. Bob cherchait un moyen de se rapprocher d’elle quand la Corvette mauve arriva. Hugo Falsell la conduisait. À côté de lui, on distinguait vaguement, dans le crépuscule qui tombait, la silhouette de Patricia Osborne. On devinait sa tête courbée : elle semblait être en train de se tamponner les yeux avec un mouchoir. Falsell l’aida à mettre pied à terre. Tous deux rejoignirent Madelyne Enderby au moment où la grille s’ouvrait. Le trio entra.

Quelques minutes plus tard, une Cadillac bleu pâle se gara derrière la Corvette. Bob vit un homme brun et maigre aller au téléphone et décrocher le combiné. En prenant mille précautions pour ne faire aucun bruit, Bob émergea de sa cachette et, se glissant le long du mur, se rapprocha de l’inconnu. L’homme écoutait, le récepteur contre son oreille. Puis il dit :

« Je veux descendre jusqu’au cercle inférieur. »

Il raccrocha là-dessus et aperçut Bob qui prit un air dégagé.

« Bonsoir, monsieur, dit le jeune garçon. Je cherche le numéro 1483 de Torrente Circle.

— Vous n’êtes pas à Torrente Circle mais à Torrente Canyon, répliqua l’inconnu. Vous vous êtes trompé de rue. »

Le vibreur de la grille retentit. Le portail s’ouvrit. L’homme entra dans la propriété. Bob alla rejoindre ses amis.

« Ça y est ! annonça-t-il. Je connais le mot de passe. Nous savions déjà que, lorsqu’on décroche le téléphone, quelqu’un, à l’autre bout du fil, déclare : « La nuit est noire. » Eh bien, il faut répondre : « Je veux descendre jusqu’au cercle inférieur. » C’est ce que j’ai entendu dire à l’un des visiteurs.

— Merveilleux ! s’exclama Doris en sortant de la voiture, suivie de Peter et d’Hannibal.

— Tenez-vous prêt à toute éventualité, dit gravement Hannibal au chauffeur.

— Comptez sur moi, répondit Warrington. Je vous attends. »

Les trois garçons et Doris allèrent droit à la grille. Hannibal décrocha le téléphone et porta le récepteur à son oreille.

« La nuit est noire ! murmura une voix rauque.

— Je veux descendre jusqu’au cercle inférieur ! » répliqua Hannibal d’une voix aussi grave qu’il le put.

Son correspondant inconnu raccrocha. Babal en fit autant. Presque aussitôt le vibreur résonna. Peter poussa le portail qui s’ouvrit sans résistance. Le petit groupe se faufila dans le parc de la propriété. La grille se referma derrière eux. Bob essaya en vain de faire jouer la poignée : la grille resta fermée.

« Je connais le truc pour l’ouvrir, assura Hannibal. Il suffit de presser un bouton dissimulé dans le lierre, à droite du portail. J’ai vu opérer le gars qui a si gentiment expulsé Peter, le soir où il est tombé du mur. »

Bob inspecta le lierre.

« Je le vois ! dit-il. Cela doit servir à couper un circuit.

— Précieuse indication ! estima Hannibal, ravi. Puisque nous connaissons la place exacte du bouton, cela pourra nous servir en cas d’urgence.

— Et maintenant, droit à la maison ! dit Doris.

— Hé ! Pas si vite ! protesta Hannibal. Si cette réunion ressemble à celle que nous avons vue, d’autres personnes vont encore arriver. »

Le détective en chef ne se trompait pas. Cachés dans un coin obscur du parc, les quatre compagnons virent entrer plusieurs visiteurs. Au bout d’un quart d’heure, huit étaient passés devant eux. Bob calcula tout bas :

« Huit, plus Madelyne Enderby, Mlle Osborne, Falsell et le type grâce auquel j’ai appris le mot de passe, cela fait douze en tout ! Le même nombre que l’autre soir. Je pense que le défilé est terminé. »

Il l’était. Au cours des dix minutes suivantes, plus personne n’arriva. Les détectives estimèrent qu’il était temps de passer à l’action.

« Soyons très prudents ! recommanda Peter. Je ne tiens pas à affronter de nouveau le gardien de cette baraque ! »

Sans bruit, les quatre amis traversèrent une pelouse. Quand ils furent tout près de la maison, ils purent constater qu’un rai de lumière filtrait entre de lourds rideaux voilant une fenêtre. Ils s’écartèrent de celle-ci pour gagner l’arrière de la maison. Hannibal découvrit la porte de la cuisine et, tout doucement, essaya d’en tourner la poignée. Mais la porte était verrouillée.

Doris recula alors de quelques pas et leva la tête.

« Là-haut ! chuchota-t-elle. Il y a une petite fenêtre ouverte. Elle est si haute et si étroite qu’on a négligé de la fermer.

— C’est juste une ouverture pour aérer une dépense quelconque, dit Hannibal. Je ne me vois guère passant par là !

— Moi, si ! déclara Bob. Je suis assez mince pour ça.

— Eh bien, essaie ! Mais attention !

— Ne t’inquiète pas, mon vieux. Hep, Peter ! Fais-moi la courte échelle ! »

Peter prêta le concours de ses solides épaules à son camarade qui se hissa jusqu’à l’ouverture, se tortilla pour se faufiler à l’intérieur et disparut brusquement.
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« J’espère qu’il réussira, murmura Doris.

— Chut ! » fit Hannibal.

Une interminable minute s’écoula. Puis la porte de la cuisine s’ouvrit en silence. Bob parut :

« Entrez ! dit-il dans un souffle. Ils sont tous dans une pièce de devant ! »

Les détectives et Doris traversèrent la cuisine sur la pointe des pieds, guidés par une faible lueur venant du vestibule. Celui-ci était vaste. À gauche s’amorçait un large escalier et, à droite, on apercevait l’arche d’une grande porte. La lueur venait de là. Hannibal et ses amis revinrent dans la cuisine. Dehors, la lune s’était levée. À sa clarté, les quatre compagnons distinguèrent les objets qui les entouraient : une cuisinière, une table. Soudain, Hannibal avisa une autre porte, au fond de la pièce. Prenant le bras de Doris, il lui en fit franchir le seuil. Peter et Bob suivirent.

Au-delà de la porte, l’obscurité était d’un noir d’encre. La petite procession devait se frayer prudemment un chemin à travers des objets inconnus. Il fallut éviter plusieurs meubles, entre autres un sofa recouvert de velours.

Enfin, les jeunes détectives aperçurent un rai lumineux au bas d’une autre porte. Hannibal lâcha le bras de Doris. Ses doigts errèrent sur le panneau de bois… trouvèrent le loquet… Celui-ci céda sans bruit. Hannibal tira le battant à lui, entrouvrant la porte de quelques centimètres à peine. Son regard plongea dans une vaste salle éclairée.

« La société est au complet ! » annonça au même instant la voix familière d’Hugo Falsell.

Hannibal ouvrit un peu plus la porte. Les autres se pressèrent autour de lui. Le spectacle qui s’offrit à eux était curieux. De longues bougies noires brûlaient dans des candélabres d’argent. Le centre de la pièce était occupé par une grande table ronde, recouverte d’un tapis noir, autour de laquelle douze personnes se tenaient debout derrière leur chaise. Hugo Falsell faisait face au grand vestibule. De l’autre côté de la table, un treizième siège semblait attendre son occupant. C’était une sorte de trône. Des cobras, en bois sculpté et doré, servaient d’accoudoirs et déroulaient leurs anneaux jusqu’au-dessus du dossier.

Pat Osborne, à côté du trône, donnait l’impression d’être ailleurs. Tous les autres attendaient, sans bouger, dans la pièce silencieuse. Hannibal constata que l’assemblée paraissait comme engloutie dans des ténèbres que les bougies dissipaient à peine. Des tentures noires couvraient les murs et les fenêtres et frémissaient sous l’action de souffles invisibles.

Falsell répéta soudain :

« La société est au complet. »

Alors Doris et ses camarades entendirent des pas descendre l’escalier. Une haute silhouette se dressa soudain sous l’arche de la porte. Le nouveau venu, qui portait un long manteau noir, fit une pause sur le seuil, puis pénétra lentement dans la pièce. Il prit place avec solennité sur le trône aux serpents et, pour la première fois, les enfants purent le voir distinctement. Peter retint une exclamation.

Si Hugo Falsell était pâle, cet homme était livide. Son visage était si blanc qu’il se détachait comme une tête de fantôme au-dessus de son vêtement couleur de nuit. Ses cheveux étaient cachés par une sorte de bonnet collant, noir également.

L’homme se drapa dans son manteau vague et fit un léger signe. Tous les membres de la société secrète s’assirent.

L’homme en noir frappa deux fois des mains… de longues mains blanches et diaphanes. À ce signal, Hugo Falsell s’éloigna un court instant pour revenir porteur d’un plateau. Sur celui-ci se trouvait une coupe d’argent qu’Hugo offrit au personnage installé sur le trône.

« Que Bélial favorise tous ceux qui sont ici ! » murmura l’homme.

Il prit la coupe et la porta à ses lèvres.

« Moloch nous entende ! » souhaita le chœur des voix.

L’homme tendit la coupe à Patricia Osborne. Elle la prit. Elle semblait retenir ses larmes.

« Que Bélial favorise tous ceux qui sont ici ! » répéta-t-elle d’une voix tremblante.

Elle but et passa la coupe à son voisin tandis que les autres entonnaient leur prière à Moloch. Chacun, à tour de rôle, procéda au même rite, puis la coupe revint à l’homme en noir qui la rendit à Falsell.

Falsell alla alors chercher un petit brasero monté sur quatre pieds. Il le plaça sur la table, en face de l’homme en noir qui se leva et étendit les mains au-dessus des charbons ardents.

« Asmodée, Abaddon et Eblis veillez sur nous ! » psalmodia-t-il.

Falsell lui tendit un plat d’argent dans lequel il prit quelques gouttes d’un liquide qu’il projeta sur le brasero. Une colonne de fumée s’éleva tandis qu’une odeur à la fois douceâtre et forte arrivait aux narines des jeunes détectives.

« Bélial ! cria encore l’homme en noir. Écoute-nous ! Envoie la force du serpent pour nous protéger. Permets-nous de te contempler sous sa forme. Fais-nous entendre ta voix ! »

L’homme en noir se tenait rigoureusement immobile. Les autres ne bougeaient pas davantage et, au sein de cette immobilité générale, dans le silence ambiant, Doris et les garçons commencèrent à entendre la chanson redoutée. Quelqu’un ou quelque chose fredonnait de la plus horrible manière.

Doris fit un mouvement, comme si elle se préparait à fuir. Hannibal lui saisit le bras et la retint.

Le bruit devint plus fort. Il s’enfla, s’enfla, faisant frémir tous les assistants.

Pour la seconde fois, l’homme en noir plongea les doigts dans le plat d’argent et aspergea le brasier. L’odeur d’encens se répandit à nouveau. Soudain, dans la fumée mouvante, quelque chose prit corps.

Bob avala sa salive.

« Bélial se manifeste ! annonça l’homme en noir d’un ton victorieux. Le serpent immortel est parmi nous ! »

Les jeunes détectives ne purent réprimer un tremblement en voyant la chose qui se tordait à travers la fumée. C’était un énorme cobra, bleu et vert, au capuchon déployé, dont les yeux rouges brillaient.

L’abominable fredonnement, cependant, continuait à s’amplifier à tel point qu’Hannibal dut lutter pour ne pas se boucher les oreilles. Enfin, il commença à décroître pour faiblir de plus en plus. La fumée s’amenuisa. Le terrible serpent pâlit et s’estompa. Le fredonnement cessa tout à fait. La chose était partie.

L’homme en noir se rassit sur son trône.

« L’intérêt de chacun des membres de notre confrérie est l’intérêt de tous ! déclara-t-il. Faisons la chaîne des mains. »

Patricia Osborne regardait droit devant elle mais posa docilement sur la table une main dont l’homme en noir s’empara.

Soudain, Hannibal donna un coup de coude à Peter. Des pas descendaient doucement l’escalier. Une silhouette massive s’encadra dans l’arche de la porte. C’était le costaud auquel Peter avait eu affaire le soir où il avait dégringolé du mur. L’homme resta un moment immobile sur le seuil, regardant l’assemblée. Puis il entra dans la pièce, s’approcha du personnage en noir et lui glissa quelques mots à l’oreille.

« Impossible ! s’exclama l’homme en noir. Nous sommes tous là !

— Et pourtant, insista l’autre, il devrait y avoir un treizième membre. Mlle Enderby, M. Falsell et Mlle Osborne sont entrés en même temps. Ensuite, chacun est arrivé séparément. Or, j’ai ouvert la grille treize fois. Cela fait donc bien treize ! »

L’homme en noir se leva.

« Il semble, dit-il d’une voix sourde, que quelqu’un soit entré ici à notre insu. La séance est levée. Je vous convoquerai de nouveau en temps opportun. »

Les détectives s’écartèrent de la porte qu’Hannibal referma silencieusement.

« On va se mettre à notre recherche », chuchota Peter.

Un bruit de chaises et l’écho de conversations animées leur parvint de la pièce voisine.

« Ça, c’est sûr ! murmura Hannibal. Et l’homme qui a la charge de surveiller la grille est certainement redoutable.

— Filons ! dit Bob. Dans deux secondes ils seront ici.

— Filez, vous ! rectifia Hannibal. Moi, je reste.

— Tu plaisantes !

— Pas le moins du monde ! » La voix d’Hannibal n’était plus qu’un murmure, à peine audible avec le bruit venant de la grande salle. « Partez par la porte de derrière. Suivez le même chemin qu’à l’aller. Créez une diversion. Escaladez le mur. Déclenchez le signal d’alarme. Il faut que les gens d’ici pensent qu’ils ont effrayé les intrus. Courez rejoindre Warrington et dites-lui que je vous retrouverai au coin de Sunset Boulevard aussitôt que je le pourrai.

— Entendu, Babal, acquiesça Bob. Mais sois prudent !

— Promis, mon vieux ! »

Prêtant l’oreille, Hannibal entendit ses compagnons traverser la cuisine. Puis la porte de derrière s’ouvrit et se referma avec un claquement sec. Des cris et des exclamations s’élevèrent de la grande salle… Des gens se mirent à courir dans le jardin. Hannibal entendit encore Doris crier, puis le signal d’alarme qui se déclenchait. La lumière de projecteurs vivement allumés inonda la cour et le parc. Un moment plus tard, le chef des détectives reconnut le bruit caractéristique de voitures qui démarraient.

Hannibal attendit. Bientôt, autour de lui, le calme renaquit… le calme d’une maison vide. Le jeune garçon ouvrit alors la porte, traversa à pas de loup la grande salle et alla se blottir sous une des tentures noires. Au bout d’un moment, il entendit des pas remonter l’allée. Les habitants de la villa rentrèrent et refermèrent la porte.

« Ce n’étaient que des gosses ! dit une voix. Des gosses trop curieux !

— Et tu les as laissés filer, Mark ! ajouta une seconde voix… celle de l’homme en noir. Veille à ce que cela ne se reproduise pas ! »

Dans sa cachette, Hannibal sourit. Doris, Peter et Bob étaient en sûreté… et lui-même se trouvait à pied d’œuvre pour enquêter tranquillement.
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CHAPITRE XV
LE PLAN DU GRAND PRÊTRE

HANNIBAL, immobile derrière sa tenture, se félicita tout bas de sa chance : un accroc dans le tissu, au niveau de son œil, lui permettait de voir sans être vu. Soudain, la lumière électrique inonda la vaste salle, faisant pâlir la flamme des bougies. L’endroit en fut comme démystifié. Hannibal remarqua que le tapis de table était poussiéreux et les tentures en assez piètre état. Les chandeliers d’argent semblèrent soudain ternes et sans valeur.

Si la pièce avait pris un aspect banal, pour ne pas dire miteux, les deux personnages qu’apercevait Hannibal n’avaient guère plus d’allure. Mark, le gardien aux cheveux gris auquel Peter avait eu affaire, allait d’une bougie à l’autre pour les éteindre. Son visage était sillonné de rides profondes, et il commençait à prendre du ventre.

Son compagnon s’était rassis sur le trône aux cobras, mais en posant cette fois les pieds sur la table. À la lumière du plafonnier, Hannibal s’aperçut que sa lividité n’était pas naturelle mais due à un maquillage, assez grossier du reste.

« Le système du téléphone, à la grille, murmura-t-il, n’est vraiment pas un succès. »

Après avoir soufflé la dernière bougie, Mark s’assit à son tour. Il semblait las.

« Bien sûr, dit-il, je pourrais veiller à la grille et pointer les gens qui entrent mais à quoi cela servirait-il ? On ne peut pas lutter contre des gosses. S’ils le veulent, ils réussiront à se faufiler de nouveau dans la propriété… et ils parleront. Nous avons déjà ramassé pas mal d’argent ici. Pourquoi ne pas fermer boutique et filer ailleurs ? Vous pourriez jouer votre rôle de docteur Shaitan à San Francisco, à San Diego ou à Chicago. Partons avant que les choses ne tournent mal.

— Tu oublies, Mark, que le meilleur reste encore à venir ! »

Tout en parlant le « docteur Shaitan » retira son bonnet noir. Hannibal se mit à rire tout bas. Le grand prêtre de la sinistre assemblée possédait une chevelure d’un roux ardent. L’homme se dépouilla ensuite de son manteau noir et, se frottant la figure avec son mouchoir, ne tarda pas à retrouver le teint de bébé rose qui était le sien.

« Rappelle-toi, continua-t-il, qu’il nous a fallu du temps pour réunir une telle brochette de pigeons. La femme Enderby s’est montrée très généreuse quand ses insupportables voisins sont partis s’installer ailleurs et le père Robertson nous a également gâtés quand nous avons invoqué le pouvoir du serpent pour empêcher qu’on ne surélève de plusieurs étages la maison en face de la sienne. Pat Osborne n’a pas encore payé, mais elle ne tardera pas à le faire : Hugo Falsell y veillera. Ce sera un joli petit profit !

— Nous ne le tenons pas encore ! soupira Mark.

— Mais ça ne saurait tarder, tu verras. » Le docteur Shaitan sourit. « Ellis a fait du bon travail avec Margaret Compton. Personne n’a rien soupçonné. As-tu remarqué Pat Osborne ce soir ?

— Oui. Elle semblait avoir peur.

— Elle aura encore plus de raison d’avoir peur si elle ne nous donne pas ce que nous attendons d’elle !… Noxy, en revanche, n’est pas un type à s’effrayer ou à avoir des remords de conscience… Nous obtiendrons de lui du bel et bon argent. Quand il verra son concurrent sur le flanc, il nous prouvera sa reconnaissance en se montrant généreux. Rien que pour ça, nous ne pouvons pas encore plier bagage. »

Mark eut un grognement de mépris :

« Les souhaits que forment tous ces gens-là me stupéfient, avoua-t-il. Pat Osborne rêve de posséder une boule de cristal ayant appartenu à un artiste de cinéma et Noxy ne peut supporter que son concurrent, de l’autre côté de la rue, attire davantage les clients que lui avec sa boutique crasseuse. Pourtant, ce gars-là est riche. Ce n’est pas la question d’argent qui l’inquiète.

— Non, dit Shaitan. Ce n’est pas une question d’argent mais de pouvoir. Ces gens-là aiment à penser qu’ils sont puissants. C’est pourquoi nous les convainquons qu’ils le sont en effet.

— Comment comptez-vous convaincre Noxy ? demanda Mark. Allez-vous provoquer un nouvel accident de voiture ? »

Le docteur Shaitan haussa les épaules.

« Tu manques d’imagination, mon cher Mark. Non ! Le serpent interviendra de manière différente pour Noxy. Ce sera plus risqué mais cela marchera. Et Noxy ne pourra pas nous lâcher, même s’il le désire, car c’est lui, personnellement, qui livrera le serpent cette fois ! Nous veillerons également à ce qu’il soit témoin du résultat de son action. Il mettra les pouces, exactement comme Patricia Osborne ! »

Le docteur Shaitan étouffa un bâillement.

« Je vais me coucher ! annonça-t-il. Je suis claqué. »

Il se leva et quitta la pièce.

« Y a pas que vous ! » grommela Mark derrière son dos.

Le gardien se leva à son tour, éteignit l’électricité et suivit le « grand prêtre » au premier étage. Hannibal entendit une porte claquer, puis l’eau qui coulait dans les canalisations. Il sortit alors de sa cachette et gagna la cuisine à pas de loup. Il tira le verrou, sortit et se hâta vers la grille. À un moment donné, il se retourna pour regarder une fenêtre éclairée à l’étage. Une silhouette humaine se détachait là-haut, en ombre chinoise. Hannibal sourit. Le docteur Shaitan était en train de se laver les dents !

Le jeune garçon aurait bien aimé qu’un photographe fût sur les lieux pour prendre un cliché du satanique grand prêtre à l’heure du coucher…

Arrivé au portail, Hannibal chercha, parmi le lierre, le bouton commandant l’ouverture de la grille. Pourvu que, à cette heure tardive, il ne fût pas branché sur un signal d’alarme ! Mais non… rien ne se produisit. Aucun projecteur ne s’alluma. Hannibal entendit seulement un faible bruit du côté de la maison… Après tout, ce bruit pouvait bien avoir été causé par la pression exercée sur le bouton. Hannibal ne s’attarda pas pour contrôler la chose. Il tourna la poignée du portail et tira à lui. La porte s’ouvrit.

Et c’est à cet instant précis, alors qu’il ne s’y attendait plus, que les projecteurs s’allumèrent.

« Attends, attends, sale gosse ! Que je t’attrape ! »

Hannibal ne se retourna pas. Il avait reconnu la voix de Mark. Il prit ses jambes à son cou…

« Tu vas me payer ça ! » hurla encore Mark.

Soudain, Hannibal fut renversé par quelqu’un qui venait de lui sauter dessus et qui tomba avec lui à terre. Tous deux roulèrent sur les cailloux du chemin.
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« Ne vous relevez pas, jeune idiot ! » dit une voix à l’oreille d’Hannibal.

On entendit une sorte de rugissement de colère, puis des chevrotines sifflèrent au-dessus de la tête du chef des détectives avant de se perdre dans les lauriers-roses en bordure de la route.

« Ne bougez pas ! » ordonna encore à Hannibal l’inconnu qui continuait à le maintenir à terre d’une poigne solide.

Hannibal rentra la tête dans les épaules quand une seconde volée de projectiles déchira l’air au-dessus de lui. Les deux coups avaient été tirés de l’allée de la villa.

« C’est le moment de filer ! » s’écria l’inconnu.

Hannibal sentit que l’autre le lâchait. Il bondit aussitôt sur ses pieds et vit l’homme s’enfuir à toute allure du côté où la route de Torrente Canyon finissait en impasse. Le fuyard se retourna pour jeter un coup d’œil au garçon.

« Sauve-toi ! » lui cria-t-il.

Hannibal se mit à courir dans la direction opposée. Il courait, courait, aussi vite que ses jambes tremblantes le lui permettaient.

La Ford de Warrington était garée juste au coin de Sunset Boulevard. Son moteur tournait au ralenti. La porte arrière s’ouvrit.

« Ça va ? » demanda Bob.

Hannibal ne fit qu’un bond à l’intérieur de la voiture.

« En route ! » hurla-t-il.

Warrington démarra si précipitamment qu’Hannibal se retrouva assis par terre.

Doris, assise sur le siège avant, se retourna :

« Que s’est-il passé ? » demanda-t-elle.

Hannibal s’installa plus commodément.

« Ce soir, commença-t-il, nous n’étions pas seuls à nous intéresser à la villa mystérieuse. Quelqu’un d’autre faisait le guet à l’extérieur : un homme aux moustaches de phoque. Est-ce que ce signalement te dit quelque chose ?

— Bentley ?

— Je le crois, répondit Hannibal. Je puis presque affirmer que c’était lui. J’ajoute que j’aimerais bien avoir une petite conversation avec lui… ne serait-ce que pour le remercier.

— Le remercier ? répéta Doris. Pourquoi ?

— Sans lui, ma tête serait trouée comme une passoire… Le petit copain du docteur Shaitan a perdu patience. Il n’aime pas les enfants… surtout ceux qui s’introduisent sans permission dans la propriété. Oui ! Il a perdu patience… et il possède une carabine à deux coups ! »
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CHAPITRE XVI
DES ENNUIS POUR TANTE PAT

« CE QUE font Shaitan et ses complices n’est qu’un simulacre de magie ! déclara Bob. Du bidon, quoi ! »

Les Trois Jeunes Détectives étaient réunis au quartier général et discutaient des événements de la veille… Du plat de la main Bob frappa un livre, emprunté le matin même à la bibliothèque municipale.

« Ce bouquin, reprit le jeune garçon, est une des sources d’où, à mon avis, ces hommes tirent leur science. Il s’intitule Sorcellerie. Nous en avons vu un exemplaire chez Bentley. Il est de vente courante. L’auteur y traite aussi bien du vaudou sous le ciel des Antilles que de la magie en Australie. Les diverses sortes de sorcellerie atteignent le plus souvent leur but, sauf quand ce sont les hommes de Torrente Canyon qui les pratiquent.

— Sans doute, dit calmement Hannibal, parce que les victimes qu’elles visent n’y croient pas !

— Tout juste ! Tu as deviné, Babal !

— Si vous daigniez m’expliquer… grommela Peter.

— C’est bien simple… dit Bob en posant sa main sur le livre. L’auteur a voyagé en Afrique, en Amérique du Sud, au Mexique et en Australie. Le principe, rapporte-t-il, est à peu près le même partout, seules les méthodes varient. On pique une poupée avec des épingles, ou l’on allume des bougies en invoquant les forces du mal, ou l’on tranche un fil symbolisant une vie humaine. Peu de temps après la victime tombe malade, dépérit et meurt.

— Si tu veux me faire avaler ça… commença Peter.

— C’est pourtant exact, coupa Hannibal. La victime est crédule. Elle sait qu’on lui a jeté un mauvais charme. Elle s’attend à trépasser et elle se laisse dépérir.

— Tu veux dire qu’il suffit de croire une chose comme ça pour casser sa pipe ?

— Oui, à condition d’y croire vraiment, déclara Bob. La victime meurt de peur en quelque sorte.

— Je comprends. Falsell et Shaitan font un peu comme les sorciers indigènes. Seulement, ils emploient un serpent. Le serpent est livré à la victime et, crac ! voilà les ennuis qui arrivent !

— Ce n’est pas tout à fait ça dans le cas qui nous intéresse, rectifia Hannibal. Comme le dit Bob, il s’agit de fausse magie. En effet, les victimes visées par Shaitan et compagnie sont ignorantes du mal qu’on leur veut. Margaret Compton n’a pas été effrayée par le serpent ! Ce n’était à ses yeux qu’un bracelet original. Par contre, c’est la tante de Doris qui croit que l’accident de Mme Compton a été causé par le serpent. Elle se juge responsable et elle a peur. Cette réaction est naturelle car Mlle Osborne a bon cœur et elle n’avait pas eu l’intention de mettre sa rivale en danger… Nous avons personnellement de bonnes raisons d’être moins crédules qu’elle. J’ai entendu de mes propres oreilles Shaitan déclarer qu’un certain Ellis avait saboté avec succès la voiture de la malheureuse Mme Compton.

— Maintenant, enchaîna Bob d’un air sombre, Shaitan et compagnie complotent d’éliminer le rival de Noxy.

— Si j’ai bien compris ce que disait Mark, continua Hannibal, le concurrent de notre pâtissier en perte de clients habite juste en face de lui. Et comme sa boutique est la plus attrayante des deux, Noxy veut se venger… Shaitan a déclaré que ses « clients » souhaitaient dominer les autres… Ils sont avides de pouvoir. Et lui, Shaitan, est avide d’argent. Je me demande ce que veut Bentley ! C’est là un gros point d’interrogation. Il s’engage comme homme à tout faire puis disparaît quand nous découvrons qu’il s’intéresse à la magie et aux sociétés secrètes. Quel est son but dans cette histoire ?

— Peut-être lui aussi court-il après l’argent, suggéra Bob. Peut-être n’est-il qu’un vulgaire maître chanteur. Quoi qu’il en soit, félicite-toi qu’il ait été là au bon moment, juste à point pour t’éviter d’être criblé de balles.

— Je te crois bien ! Ce brave Bentley a dû voir briller le fusil entre les mains de Mark. Il m’a sauté dessus en m’écartant de la ligne de tir au moment même où cette grosse brute appuyait sur la détente.

— Bentley reste notre mystère principal ! conclut Bob. Pour les autres, nous savons qu’ils s’évertuent à manœuvrer des personnes crédules dans le genre de la tante Pat. Voyons ! Que décidons-nous à leur sujet ?

— Prévenons la police ! suggéra Peter.

— On risque de ne pas nous croire ! fit remarquer Hannibal.

— Mme Compton a été blessée ! rappela Peter.

— Un accident. Sa voiture a perdu une roue. Rien d’autre ! Si le sabotage a été habilement fait, il n’y aura pas de trace. Et si, malgré tout, nous arrivons à persuader les policiers de faire une descente à Torrente Canyon, que trouveront-ils dans la villa ? Deux hommes et quelques bougies noires… Non ! Il ne nous est pas possible d’alerter la police. En tout cas, pas pour l’instant. Nous manquons de preuves.

— Falsell ? avança Bob. Il traite fort mal Mlle Osborne.

— Mais elle n’en conviendra jamais. Jamais elle n’accusera son tourmenteur, déclara Hannibal. Elle a trop peur de lui. Et ce que la confrérie exige d’elle, elle le lui donnera tôt ou tard. Si elle refusait, les conséquences seraient trop redoutables.

— Ce que ces coquins désirent, grommela Peter, nous pouvons tous le deviner ! Comme elle ne possède que peu d’argent, ce qu’ils visent, c’est le collier de l’impératrice Eugénie !

— Qui, par bonheur, se trouve en sûreté entre les mains des joailliers, ajouta Bob.

— Hannibal ! Où es-tu ? Hannibal Jones ! »

La voix, semblable à un cri de détresse, arriva aux oreilles des trois garçons par la petite fenêtre de la caravane. Hannibal bondit.

« C’est Doris ! »

Déjà Peter avait ouvert la trappe et se coulait dans le Tunnel numéro deux.

« Avec cette fille, déclara-t-il, on ne s’ennuie pas une seconde ! C’est de la vraie dynamite. »

Un instant plus tard, les trois garçons rejoignaient Doris qui les attendait dans la cour, près du petit bureau. Chose extraordinaire, elle était au bord des larmes. Une vilaine marque rouge meurtrissait sa joue gauche.

« Le docteur Shaitan ! dit-elle. Il est à la maison.

— C’est lui qui t’a frappée ? demanda Peter.

— Non ! C’est tante Pat.
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— Tu plaisantes ?

— Non, mais elle n’avait pas l’intention de me faire mal. Elle a eu peur, c’est tout, quand elle a vu une grosse voiture arriver avec Shaitan et son domestique habillé en chauffeur. Tante Pat, toute tremblante, m’a ordonné de disparaître. Comme si j’allais l’abandonner ! Voyant que je n’obéissais pas, elle m’a donné une gifle et m’a traînée jusqu’à la porte de derrière. Elle m’a poussée dehors juste au moment où les autres sonnaient à la porte principale. Je n’ai même pas eu la possibilité de rentrer dans la cuisine. Tante Pat avait mis le verrou. » Doris eut un petit rire. « Jamais je ne l’ai vue dans un tel état.

— J’avais raison, murmura Peter. Doris ! Appelle la police !

— Certainement pas ! Ma tante est seule avec ces deux hommes. S’ils se trouvaient menacés, peut-être lui feraient-ils du mal.

— Nous allons chez toi ! décida brusquement Hannibal. Vite ! »

Ils eurent beau se dépêcher, ils arrivèrent chez les Jamison au moment précis où une grosse voiture noire s’en éloignait. Mark était au volant, avec Falsell à côté de lui. Le docteur Shaitan, sinistrement vêtu de noir, se prélassait sur la banquette arrière.

La porte d’entrée n’était pas fermée. Doris se précipita dans le vestibule en appelant :

« Tante Pat ! Tante Pat ! »

Mlle Osborne ressemblait à un mince fantôme mauve au milieu du salon vert et or.

« Doris, ma pauvre chérie ! Je suis désolée. Je n’avais pas l’intention de te frapper. »

Doris courut à sa tante.

« Tu te sens bien ? demanda-t-elle.

— Oui, très bien… » Une larme coula sur la joue de Mlle Osborne. « M. Falsell et… et… commença-t-elle d’une voix tremblante.

— Et le docteur Shaitan… » continua à sa place Hannibal.

La tante Pat se laissa choir sur un siège.

« Vous ont-ils réclamé le collier ? poursuivit le jeune garçon. Leur avez-vous remis l’imitation ?

— Co… comment êtes-vous au courant ? murmura-t-elle, stupéfaite.

— Nous savions depuis quelque temps que vous aviez fait faire une copie. Nous nous doutions aussi que ces gens voulaient le bijou de l’impératrice et que c’est pour l’obtenir qu’Hugo Falsell restait chez vous. Vous ont-ils menacée pour l’avoir ? »

Elle se mit à sangloter.

« Quelle horrible histoire ! soupira-t-elle. Depuis le temps qu’ils me tourmentaient pour que je leur offre un objet de valeur… » Elle sortit son mouchoir et se tamponna les yeux. Puis elle se moucha et s’éclaircit la voix. « Mais je les ai trompés ! reprit-elle avec une note de triomphe dans la voix. J’ai commencé par me faire prier. Je les ai obligés à patienter. Je me suis montrée très maligne. À présent, tout ce qu’ils ont en leur possession est un bijou de fantaisie tandis que le véritable collier de l’impératrice est bien en sûreté.

— Dans le coffre-fort du bijoutier ? demanda Hannibal.

— Ma foi, non. Pourquoi ? Il m’a été remis en même temps que la copie… enveloppé dans un simple papier d’emballage. Je l’ai glissé dans la poche de ma robe, pour le cacher un peu plus tard.

— Seigneur ! s’exclama Doris. Il est donc dans la maison.

— Bien sûr, ma chérie. Où voudrais-tu qu’il soit ! Rassure-toi. Je l’ai bien caché. Personne ne le trouvera. Je n’ai soufflé mot de la cachette à personne. Toi-même, je ne te mettrai pas au courant. »

Doris s’assit aux pieds de sa tante.

« Entendu, tante Pat ! dit-elle gentiment. Garde ton secret mais préviens la police.

— Oh, non !

— Votre nièce a raison, déclara Hannibal. Nous possédons désormais une preuve contre ces gens. Ils vous ont extorqué un bijou de valeur. Racontez tout au commissaire Reynolds.

— Oh, non ! répéta-t-elle.

— Mademoiselle Osborne, ces hommes sont dangereux. Ils vont encore faire des victimes à Los Angeles si on ne les arrête pas. Vous ne voudriez pas être complice de ces hommes, n’est-ce pas ?

— Une innocente a déjà été blessée, par ma faute !… Mais si je dénonçais ces hommes… Oh ! J’ai trop peur !

— Très bien. Mais pensez à ceci : Shaitan ne sera pas long à découvrir que le collier est du toc. Qu’arrivera-t-il alors ? » Et comme la tante Pat restait silencieuse, il ajouta : « Pensez-y bien… et n’attendez pas trop longtemps ! »
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CHAPITRE XVII
PETER EN MISSION

Mlle OSBORNE n’avait pas encore prononcé un mot quand les jeunes détectives se retirèrent.

« Cette femme est plus têtue qu’une mule ! s’écria Peter.

— Nous ne pouvons pas porter plainte à sa place ! soupira Bob.

— En revanche, déclara Hannibal, nous sommes en mesure de contrarier les plans de Shaitan. Nous savons qu’il se propose d’éliminer le concurrent de Noxy. Repérons la pâtisserie visée et prévenons son propriétaire. C’est lui qui doit recevoir le prochain serpent.

— Mais nous croira-t-il ? demanda Bob. Non, sans doute !

— Dans ce cas, nous lui remettrons une de nos cartes en le priant de nous téléphoner s’il reçoit un objet en forme de serpent. Quand le serpent lui sera « livré », il deviendra curieux et nous appellera, je pense. »

Les trois garçons regagnèrent le Paradis de la brocante. Hannibal releva l’adresse de Noxy dans l’annuaire de Los Angeles.

« La boutique qui nous intéresse sera facile à trouver, déclara-t-il, puisqu’elle fait face à celle de Noxy… Tout bien réfléchi, il suffit qu’un seul d’entre nous se charge de cette mission. Si par hasard Shaitan revenait chez les Jamison, Doris téléphonerait ici. J’aimerais bien être là pour répondre à son appel.

— Et moi aussi, dit Bob.

— Très bien. J’irai donc là-bas sans vous, consentit Peter. Mais si Doris vous fait signe, commencez par appeler le commissaire Reynolds ! On ne peut savoir de quoi ces truands seront capables quand ils s’apercevront que le collier est en toc. »

Là-dessus, le grand garçon partit prendre son autobus. À midi, il s’engageait dans la rue où habitait Noxy. La boutique du pâtissier correspondait tout à fait à son propriétaire : les vitrines étaient crasseuses et le trottoir, devant la porte, aurait pu fournir une litière à un porc : on ne voyait que papiers souillés et bouteilles vides.

Juste en face, de l’autre côté de la rue, une autre pâtisserie attirait les regards par son air pimpant et l’aspect engageant de ses marchandises. Sur la vitrine se lisait le nom du propriétaire : Maison Hendricks. À l’intérieur, un homme grand et fort, de bonne mine, se tenait devant son comptoir : sans doute M. Hendricks lui-même.

Satisfait de son examen, Peter attendit que le commerçant fût seul pour franchir sa porte.

« Bonjour, monsieur, dit-il poliment. Est-ce à M. Hendricks en personne que j’ai l’honneur de parler ? »

L’homme, étonné par la tournure cérémonieuse de la phrase, regarda le jeune garçon. C’était un costaud, dans la force de l’âge, qui, de l’avis de Peter, était fort capable de se garder tout seul.

« Tu cherches du travail, mon gars ?

— Non, non, monsieur. Je voulais seulement m’assurer que je parlais au patron de cette boutique.

— Tu l’as devant toi, fiston. Voyons ! Que me veux-tu ?

— Seulement vous prévenir, monsieur Hendricks. Je sais que ce que je vous raconte peut vous sembler loufoque mais… il va vous arriver quelque chose. Je ne sais pas quoi au juste, mais quelque chose de désagréable. »

Peter déposa sur le comptoir une des cartes de visite des Trois Jeunes Détectives et inscrivit dessus non seulement le numéro de téléphone privé d’Hannibal mais aussi celui du bric-à-brac.

« Si vous voyez un serpent… commença-t-il.

— J’alerterai le zoo ! dit Hendricks.

— Il ne s’agira pas d’un vrai serpent, expliqua Peter. Ce sera sans doute un objet, une épingle de cravate, peut-être… un cobra. Si quelqu’un vous livre un cobra, appelez l’un de ces deux numéros. Si le premier reste muet, le second répondra. »

Hendricks ne toucha pas à la carte. Il ne quittait pas Peter des yeux.

« Nous croyons pouvoir vous aider, continua celui-ci. Je ne plaisante pas, vous savez ! Quelqu’un vous veut du mal. Quand vous recevrez un serpent, vous saurez que l’action vient d’être déclenchée. Mais si vous voulez nous prévenir aussitôt, nous pourrons…

— Dehors ! gronda M. Hendricks.

— Mais…

— J’ai dit dehors ! répéta le pâtissier dont le regard s’était soudain durci.

— Quand vous recevrez le serpent, vous changerez peut-être d’idée… Appelez-nous à n’importe quelle heure !

— Veux-tu filer ! » s’écria Hendricks d’une voix menaçante.

Peter fila… Dans le bus qui le ramenait à Rocky, il songeait tristement que sa mission avait à moitié échoué. Hannibal, c’était probable, s’en serait beaucoup mieux sorti que lui ! Il savait être très persuasif quand il voulait !

Lorsque Peter arriva au Paradis de la brocante, il trouva Bob et Hannibal en train de nettoyer un vieux cadran solaire.

« Le concurrent de Noxy s’appelle Hendricks, commença-t-il aussitôt. Ce n’est pas un type commode.

— L’as-tu prévenu ? demanda Bob.

— Bien sûr. Et je lui ai laissé notre carte. Ça ne l’a pas empêché de me flanquer à la porte.

— Il ne t’a pas cru, dit Hannibal. Je m’y attendais un peu. Mais s’il reçoit un serpent, il appellera peut-être.

— Ce n’est pas certain, fit remarquer Bob. Ne crois-tu pas que nous devrions alerter la police ? Comment protéger un homme qui se bouche les oreilles ? »

Sans répondre, Babal se tourna vers l’entrée du dépôt : une voiture de patrouille était en train de se garer devant. Le commissaire Reynolds en descendit.

« On dirait bien, murmura alors Hannibal, que c’est la police qui vient à nous. Nous n’aurons pas besoin de nous déranger. »

Le chef de la police de Rocky s’approcha du trio. Il semblait à la fois irrité et ennuyé.

« Alors, jeunes gens ! Puis-je savoir ce que vous mijotez encore ? Dans quelle histoire vous êtes-vous fourrés cette fois ?

— Quelqu’un s’est plaint de nous ? demanda Hannibal.

— Je viens de recevoir un coup de fil de la police de Los Angeles. On m’a demandé si je vous connaissais et j’ai dû avouer que oui. » Le commissaire brandit un index menaçant sous le nez de Peter. « Il paraît que vous avez rendu visite à un pâtissier du nom d’Hendricks aujourd’hui, hein ? »

Peter avala sa salive avec difficulté.

« Vous lui avez laissé, continua Reynolds, votre carte de visite et le numéro de téléphone d’ici. Voilà pourquoi Los Angeles réclame des explications. Ils pensent que vous avez tenté d’effrayer M. Hendricks.

— L’effrayer ! protesta Peter. J’ai tout simplement essayé de l’avertir.

— Ce n’est pas l’avis d’Hendricks. Il estime que vous l’avez menacé. Voudriez-vous m’expliquer ce que tout cela signifie ?

— Avec grand plaisir ! dit vivement Hannibal.

— Allez-y ! mon garçon. Je suis tout oreilles ! »

Hannibal, fidèle au secret professionnel, décida de ne pas prononcer les noms de Doris et de sa tante. Mais, à cette exception près, il révéla toute la vérité au chef de la police. Il lui parla de la mystérieuse villa de Torrente Canyon et des étranges séances de magie qui se tenaient là-bas. Il reconnut s’être introduit dans la maison. Il rapporta la conversation surprise entre Shaitan et son assistant.

« Nous pensons que M. Hendricks est en danger, déclara Hannibal pour terminer. Chaque fois que la puissance du serpent est invoquée, un accident se produit et… »

Le chef de la police leva les bras au ciel.

« J’en ai assez entendu, coupa-t-il. Inutile d’aller plus loin. Los Angeles est plein de sorciers qui font brûler des bougies et célèbrent d’étranges rites au clair de lime. S’il fallait arrêter tous ceux qui s’imaginent détenir un pouvoir quelconque, les prisons de la ville ne seraient pas assez grandes. Maintenant, il va falloir que j’explique votre conduite aux autorités de Los Angeles. Ce ne sera pas facile ! De grâce, promettez-moi quelque chose ! Tenez-vous à bonne distance des propriétés d’autrui. Sinon, vous finirez par périr de mort violente quelque jour : Hannibal a échappé de peu à cette volée de chevrotines l’autre fois ! »

Quand Reynolds fut parti, Peter se tourna vers Hannibal.

« Je ne comprends pas, lui dit-il d’un ton plein de reproche, que tu n’aies pas parlé de Mlle Osborne et du collier de l’impératrice.

— Je ne le pouvais pas, répliqua le chef des détectives. Doris est notre cliente et nous devons la protéger. D’ailleurs, Mlle Osborne aurait nié toute l’affaire ! »

Au même instant, le téléphone du bureau se mit à sonner. Hannibal traversa la cour du dépôt au pas de charge pour répondre. Quelques secondes plus tard, il était de retour.

« C’est Doris ! annonça-t-il gravement. La puissance du serpent a été invoquée contre sa tante ! On vient juste de lui livrer le cobra ! Allons-y ! »
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CHAPITRE XVIII
LA MENACE

DORIS attendait les détectives dans le vestibule. Elle tenait le cobra dans ses mains. Il ne s’agissait pas d’un bijou, comme dans le cas de Margaret Compton, mais d’une simple statuette dorée, sans doute en plâtre, représentant le serpent lové sur lui-même. Seule la tête se détachait, surmontée du capuchon déployé et éclairée par de petits yeux rouges à l’air féroce.

« Qui a apporté ce truc-là ? demanda Hannibal en suivant Doris dans le salon où elle déposa le cobra sur une table basse.

— Je l’ignore, répondit-elle. On a sonné à la porte : la boîte contenant cet épouvantail était sur le paillasson.

— Peu importe le nom du messager ! dit Peter.

— Peu importe, en effet ! admit Doris. Ce qui importe, par exemple, c’est que tante Pat est arrivée à la porte avant moi. C’est elle qui a ramassé le colis. Avant même d’ôter le papier, elle était toute tremblante. Elle savait ce qu’elle allait trouver à l’intérieur.

— Et alors, que s’est-il passé ? demanda Bob.

— Elle a vu le serpent et lu la carte qui l’accompagnait. »

Hannibal jeta un coup d’œil au carton blanc que lui tendait Doris. Il lut tout haut :

« Bélial réclame son bien. Une âme est plus précieuse que des diamants… C’est écrit en grosses lettres afin qu’on ne puisse omettre de le voir… Comment a réagi ta tante ?

— Elle s’est évanouie. C’est la première fois que quelqu’un se trouvait mal devant moi. Je ne savais que faire. Au bout d’un moment, tante Pat a ouvert les yeux et s’est mise à gémir. Je l’ai aidée à monter dans sa chambre et à se coucher.

— S’est-elle enfin décidée à prévenir la police ? demanda Bob.

— Non. Je l’ai pourtant pressée de le faire, en lin rappelant que nous avions désormais suffisamment de preuves contre ces truands : le papier d’emballage, la carte et le reste. Mais elle s’entête. Elle croit qu’il est trop tard et que la seule chose à faire est de remettre le véritable collier à Shaitan ! »

Hannibal parut épouvanté.

« Elle ne va pas faire ça ! s’écria-t-il.

— Sûrement pas, assura Doris en ricanant. Et pour une bonne raison. Le bijou n’est plus en sa possession. Je l’ai trouvé ! »

Les trois garçons la regardèrent avec respect et admiration. Elle crut bon d’expliquer :

« Il y a quelque temps, nous avons vu un film d’espionnage à la télévision. Une femme dissimulait un microfilm dans une boîte à poudre. Or, tante Pat n’a pas beaucoup d’imagination. Ce matin, après votre départ, je suis allée dans sa salle de bain : le collier était au fond de sa boîte à poudre !

— J’espère que tu as trouvé une meilleure cachette ! dit Peter.

— Au cas où je serais écrabouillée par un bulldozer avant le retour de mes parents, regardez dans le seau à avoine, au fond de l’écurie.

— Parfait ! estima Peter.

— Oui… sauf que la décision dépend maintenant de moi… et qu’elle est rudement difficile à prendre. Tante Pat est au lit, le nez contre le mur. Je crains qu’elle ne soit malade pour de bon. Elle n’était déjà pas très en forme depuis l’accident de Margaret Compton.

— Tu ne peux pas rester seule avec elle, décréta Hannibal. Je vais appeler tante Mathilda et lui demander de venir vous aider. »

Les yeux de Doris se mirent à briller.

« Babal ! Ta tante a une forte personnalité, pas vrai ? Si nous lui racontions toute l’histoire ? Elle pourrait peut-être décider tante Pat à porter plainte ?

— Tante Mathilda est une femme d’acier, répondit Hannibal, mais dans le cas présent, elle ne serait d’aucune utilité. Mlle Osborne a trop peur de Shaitan et de Falsell. Nous dirons simplement à ma tante que la tienne a eu une dépression nerveuse et que tu ne peux pas la soigner seule… »

Hannibal alla téléphoner et, un quart d’heure plus tard, tante Mathilda arriva et prit la situation en main. Après avoir jeté un coup d’œil à Patricia Osborne toujours prostrée, elle décida que Doris avait besoin de repos et que les garçons devaient vider les lieux.

« Va manger au restaurant avec ton oncle, dit-elle à Hannibal. Je passerai la nuit ici et je verrai bien comment évoluera la situation demain matin ! »

Elle disparut là-dessus dans la cuisine où on l’entendit ouvrir le réfrigérateur. Doris sourit :

« Nous aurons sans doute un excellent repas ce soir ! »

Peter aurait voulu rester lui aussi, pour plusieurs raisons – professionnelles et gastronomiques – mais Hannibal ne le lui permit pas.

« Il ne se passera rien de nouveau avant demain, déclara-t-il. De toute manière, tante Mathilda est de taille à affronter des serpents fredonneurs ou n’importe quoi du même genre… » Puis, se tournant vers Doris : « Même si ta tante s’entête à ne pas parler, tu peux personnellement appeler la police. C’est à toi de décider ! »

Doris secoua la tête.

« Ce serait un cauchemar, dit-elle. Que pourrais-je dire ? Que ma tante a été victime de sorciers ? Et elle a tellement honte, la pauvre ! Elle est tellement persuadée qu’elle est responsable de l’accident arrivé à Margaret Compton ! »
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La porte de la cuisine s’ouvrit :

« Hannibal ! Peter ! Bob ! cria la tante Mathilda. Voulez-vous bien filer et laisser cette pauvre petite se reposer ? »

Les détectives obéirent… Dans la soirée, quand Hannibal téléphona chez les Jamison, ce fut sa tante qui répondit. Assez sèchement, elle lui apprit que Doris dormait déjà, que Mlle Osborne ne parvenait pas à trouver le sommeil mais qu’elle-même veillait à tout. Puis elle envoya Babal au lit et raccrocha.

Le lendemain matin, le détective en chef s’éveilla avant l’aube. Il évoqua alors le cobra doré, sur la table du salon des Jamison, et la tante Pat, malade de peur. Puis Hannibal reporta sa pensée sur Shaitan, avec son visage livide et son costume de ténèbres. Deux soirs plus tôt, le diabolique personnage prenait tout son temps pour comploter contre ses victimes. Et maintenant, l’homme semblait soudain pressé. Il était venu en personne effrayer la tante Pat, jusque chez elle. Pourquoi ?

À force de réfléchir, Hannibal trouva une réponse… Lorsque les projecteurs de la villa de Torrente Canyon s’étaient allumés, le fameux soir, Shaitan et Mark l’avaient aperçu, lui, Hannibal Jones… un garçon trop curieux en train de les espionner. Mais Shaitan avait dû également voir l’homme aux moustaches de phoque : Bentley ! Et Bentley avait agi promptement pour sauver Hannibal et défier Shaitan. En un sens, Bentley avait effrayé Shaitan !

Hannibal se tourna et se retourna dans son lit. Si seulement il pouvait joindre Bentley ! Mais comment ? Le mystérieux « homme de peine » pouvait fort bien être la clé de toute l’affaire ! Hélas, le détective en chef ne voyait aucun moyen de le faire sortir de sa cachette. Et pendant ce temps, Pat Osborne était de plus en plus malade. La terreur que lui inspirait Shaitan finirait peut-être par la tuer… Et Hendricks, l’infortuné pâtissier de Los Angeles qui n’avait pas voulu croire Peter… qu’adviendrait-il de lui ?

Soudain, Hannibal songea au livre emprunté par Bob à la bibliothèque municipale : Sorcellerie. Il se rappela que son auteur était un professeur de l’université de Ruxton. Or, Ruxton n’était qu’à quinze kilomètres de Rocky… Hannibal sourit. Même sans Bentley, il avait trouvé un moyen de venir en aide à Pat Osborne. Et si Shaitan était pressé maintenant, eh bien ! tant mieux ! Les Trois jeunes détectives sauraient se défendre.

L’aube s’annonçait quand Hannibal se rendormit. Il savait quelle serait sa prochaine démarche.
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CHAPITRE XIX
LE SERPENT FRAPPE À NOUVEAU

LES JEUNES détectives se rendirent de bonne heure, le lendemain, à la villa des Jamison. Tandis que la tante Mathilda montait son petit déjeuner à Patricia Osborne, les garçons rejoignirent Doris qui buvait son jus d’orange matinal à la cuisine.

« Ça y est ! leur annonça-t-elle tout de go. J’ai pris une décision au sujet du collier. Je vais le renvoyer en vitesse chez Van Storen et Chatsworth !

— Bravo ! s’écrièrent-ils en chœur.

— Et vous, qu’est-ce que vous allez faire ?

— Filer à Los Angeles ! répondit Hannibal. Il y a là-bas un type nommé Hendricks qui est le concurrent direct de Noxy. Il a le malheur de posséder une pâtisserie bien achalandée et c’est lui qui recevra le prochain serpent. Noxy lui en veut d’avoir plus de clients que lui, tu comprends. Bref, la chose ne saurait tarder. Elle peut avoir lieu aujourd’hui même. Les bandits espèrent que Noxy leur donnera une jolie somme en récompense de leur aide.

— Mais ne peut-on rien faire pour tante Pat ? Elle est dans un état lamentable.

— Tante Mathilda est là ! lui rappela Hannibal. Et tu veilles de ton côté. Occupe-toi de faire venir un employé de chez Van Storen ! C’est urgent.

— D’accord. Mais si Shaitan rapplique ici ?

— Pas de danger, assura le jeune garçon. Ta tante croit au pouvoir du serpent… au point d’en tomber malade. Shaitan est parfaitement au courant de tout cela. Il se gardera bien de venir. Il attend que sa victime lui fasse signe.

— Je serais étonnée qu’elle l’envoie chercher, déclara Doris. Elle peut à peine bouger. On dirait presque qu’elle est paralysée !

— Écoute, nous avons bien un moyen de venir en aide à ta tante, mais cela prendra un peu de temps. Pour l’instant, il faut parer au plus pressé. Nous devons nous occuper d’Hendricks. Mlle Osborne peut encore attendre. Lui, pas !

— Que ferez-vous une fois à Los Angeles ?

— Nous surveillerons la boutique d’Hendricks.

— Je vais avec vous ! décida Doris.

— Tu n’y songes pas ! s’écria Peter. Shaitan peut venir et…

— J’irai avec vous !… Écoutez, si tante Pat peut attendre un peu et si Shaitan ne doit pas la relancer, comme vient de le dire Hannibal, alors, le collier est en sûreté dans sa cachette. Je ne vais pas rester ici à me tourner les pouces pendant que vous pincerez les truands qui m’empoisonnent l’existence. Je vous suis ! »

Et comme tante Mathilda entrait dans la cuisine, elle ajouta vivement :

« Madame Jones ! Je vais à Los Angeles. Il faut que je parle au docteur de tante Pat. Hannibal peut-il m’accompagner ? »

La tante Mathilda parut intriguée.

« Vous avez raison de vouloir consulter un médecin, dit-elle. Votre tante ne va pas mieux ce matin et elle n’a pas avalé une seule bouchée de son déjeuner. Mais à votre place, je téléphonerais. Pourquoi aller vous-même à Los Angeles ?

— C’est bête, répliqua Doris mais je ne me rappelle plus le nom de ce docteur, et son numéro n’est pas dans le carnet de tante Pat. En revanche, je vois assez bien où se trouve son cabinet… du côté de Wilshire, près d’une église. Une fois sur place, je me débrouillerai !

— Ce serait plus vite fait de demander l’adresse à votre tante, suggéra la tante Mathilda.

— J’ai essayé mais elle ne répond pas. Je suppose qu’elle compte guérir seule.

— Très bien… mais ne traînez pas en route. Babal ! demande à Hans de vous conduire là-bas avec la camionnette. Ce sera plus rapide que de prendre le bus. »

Doris lui sauta au cou.

« Oh ! merci, madame Jones ! »

Les garçons, eux, ne dirent rien. Ils étaient sidérés par l’aplomb et l’ingéniosité de leur camarade. Tous se hâtèrent de gagner le Paradis de la brocante.

Hans accepta joyeusement de sortir la camionnette. Doris s’assit à côté de lui. Les détectives prirent place à l’arrière… Arrivé dans la rue où Noxy tenait boutique, Hannibal pria Hans de garer son véhicule, juste au coin, dans un endroit discret.

« Voulez-vous que je vienne avec vous ? demanda le grand Bavarois.

— Non, merci, Hans ! répondit Hannibal. Attendez-nous ici en lisant le journal. »

Les quatre amis remontèrent lentement la longue rue. Soudain, Peter indiqua :

« Vous voyez, là-bas… à l’endroit où le trottoir est jonché de détritus ? C’est la boutique de Noxy. Celle de Hendricks est juste en face. Oh ! Regardez ! »

La porte de la pâtisserie d’Hendricks venait de s’ouvrir. Un petit garçon parut, que refoulait vigoureusement Hendricks.

« Navré de ne pouvoir te servir, mon petit ! Il faut que je parte. Ne reviens pas avant demain ! » Hannibal arriva à la porte du magasin juste au moment où son propriétaire s’apprêtait à donner un tour de clé.

« Désolé ! murmura Hendricks. C’est fermé !

— Vous avez reçu livraison du serpent ! » dit Hannibal.

L’homme se raidit, regarda autour de lui et aperçut Peter.

« Monsieur Hendricks ! dit vivement celui-ci, nous venons vous aider !

— Vraiment ? Bon… bon… Les flics m’ont dit qui vous étiez – des mioches jouant aux détectives – et que vous vous imaginiez être sur la piste de méchants sorciers ! Je pense que vous vous montez le bourrichon mais je préfère éviter les histoires. Alors, je ferme boutique et je me donne de l’air ! Mieux vaut être prudent que s’attirer des ennuis !

— Vous avez reçu le serpent ! » répéta Hannibal.

Hendricks empoigna le jeune garçon par le devant de sa chemise et le secoua :

« C’est toi qui m’as envoyé ce truc-là ? s’écria-t-il. Si c’est toi, je vais te tordre le cou. »

Hannibal ne fit pas un mouvement pour se dégager.
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« Ce n’est pas nous qui vous avons envoyé le serpent, affirma-t-il, mais nous savons qu’il s’agit d’un cobra aux yeux rouges. Comment est-il arrivé ? »

Hendricks étudia un instant en silence le visage grave d’Hannibal, puis il le lâcha. Ouvrant la porte, il désigna un objet posé sur le comptoir. C’était un cobra de plâtre doré, réplique exacte de celui envoyé à Pat Osborne.

« Je suis allé deux minutes dans l’arrière-boutique, expliqua le commerçant et, lorsque je suis revenu, cette horrible chose était là.

— Je vois, dit Hannibal.

— Tu vois ? Parfait ! Maintenant, filez ! J’ai appelé la police mais je ne veux personne ici… pour le cas où quelque événement désagréable se produirait. »

Une petite fille arriva à cet instant. Hendricks, au lieu de lui servir les glaces qu’elle venait chercher, la poussa fermement dehors :

« Rentre chez toi et dis à ta maman que c’est fermé pour aujourd’hui… Ah, les clients ! ajouta-t-il entre ses dents. C’est comme les termites. On ne peut pas s’en débarrasser ! »

Il n’avait pas prononcé le dernier mot qu’un clochard entrait à son tour dans la boutique. Il ne devait pas être tout à fait à jeun car sa démarche était plus que vacillante.

« Salut, patron ! dit-il. Vous auriez pas un p’tit morceau à me donner à manger ? ou quelques cents à m’allonger ? »

Doris examina le nouveau venu avec intérêt. Il était sale, débraillé, et avait une barbe d’au moins trois jours.

« Un p’tit morceau ! répéta-t-il. J’ai pas mangé depuis avant-hier. »

Brave homme, Hendricks sortit de la menue monnaie qu’il tendit au clochard.

« Merci, patron ! » s’écria celui-ci avec chaleur.

Il fourra l’argent dans sa poche, tourna les talons… et trébucha sur le porte-parapluies de l’entrée. Perdant l’équilibre, il s’étala de tout son long. Il se releva aussitôt en grommelant :

« Ça va ! J’ai rien d’cassé ! »

Il sortit sans attendre. Doris le rappela :

« Hep ! Revenez ! »

Elle venait d’apercevoir, dans un coin sombre derrière la porte, près du porte-parapluies, une boîte noire et oblongue qui ressemblait fort à un petit poste de radio de poche.

« Vous avez perdu votre transistor ! » ajouta-t-elle en ramassant l’objet.

Au lieu de revenir, le clochard s’éloigna à toutes jambes.

« Doris ! » La voix d’Hannibal était très calme. « Doris, donne-moi ça !

— Grand Dieu ! » s’exclama Hendricks derrière lui.

Doris regarda la petite boîte qu’elle tenait.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que… ? »

Hendricks lui arracha l’objet des mains et le lança, par la porte ouverte, loin du petit groupe. La boîte décrivit une parabole et retomba sur le trottoir, de l’autre côté de la rue. Là, elle rebondit une ou deux fois et alla frapper le mur de la boutique de Noxy.

On entendit une explosion. La vitrine de Noxy vola en éclats. Hannibal eut le temps d’apercevoir Noxy lui-même qui ouvrait des yeux épouvantés derrière son comptoir. Déjà Hendricks s’était lancé dans la rue et courait à la poursuite du clochard.

« C’é… c’était une bombe ! bégaya Doris. Et moi qui pensais qu’il s’agissait d’un poste de radio !

— Doris, ma chère, déclara Peter avec emphase, tu as eu une enfance beaucoup trop protégée. Si tu avais plus d’expérience, tu saurais qu’un vrai clochard ne possède pas de transistor ! »
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CHAPITRE XX
LES ÉVÉNEMENTS SE CORSENT

QUAND la camionnette reprit le chemin de Rocky, Doris demanda aux détectives :

« À présent, les policiers vont interroger tante Pat, n’est-ce pas ? Je suppose que c’est inévitable.

— Ils se montreront gentils avec elle, ne t’en fais pas ! dit Hannibal. Après tout, ce n’est pas une criminelle !

— J’aurais voulu la tenir en dehors de cette affaire !

— Ce n’était pas possible, fit remarquer Bob. Quand la police a eu enfin compris à quel point Shaitan était redoutable, il nous a bien fallu tout raconter.

— On peut te voter des félicitations, ma vieille ! dit Peter. Si tu n’avais pas ramassé la bombe, la boutique d’Hendricks aurait été soufflée. Quel type, cet Hendricks ! Avez-vous vu comme il a rattrapé le faux clochard ? Et il est resté assis dessus jusqu’à l’arrivée des policiers.

— Ce qui m’a le plus amusé, avoua Hannibal, c’est la tête de Noxy. Il s’attendait à tout, sauf à voir sa propre boutique voler en l’air ! »

La camionnette s’arrêta devant la porte des Jamison. Tante Mathilda, qui avait dû guetter son retour, parut sur le seuil.

« Vous revenez bien tard ! Mlle Osborne va plus mal. Le docteur Astair est auprès d’elle. J’ai été obligée de l’appeler. Avez-vous trouvé son médecin personnel ?

— Non », dit Hannibal en entrant, suivi des autres.

Le docteur Astair, qui descendait l’escalier, demanda :

« Mlle Osborne a-t-elle de la famille ?

— Je suis sa nièce ! répondit Doris en s’avançant.

— Je voudrais la faire hospitaliser, continua le médecin, mais elle s’y refuse. »

Doris monta l’escalier quatre à quatre, Hannibal sur les talons. Patricia Osborne, recroquevillée sous ses couvertures, ressemblait à une poupée de son.

« Tante Pat ! s’écria Doris. Ressaisis-toi ! Shaitan n’est qu’un escroc. Lui et ses complices vont être arrêtés d’une minute à l’autre. »

Comme sa tante ne disait mot, elle la prit par l’épaule et la secoua.

« Tout ira bien désormais ! promit-elle. Mais tu es malade. Il faut que tu entres en clinique pour quelques jours.

— Le collier ! souffla Pat Osborne. Va le chercher, Doris, je t’en prie, et remets-le à Shaitan.

— Tu n’as donc pas compris ! s’exclama Doris. À l’heure qu’il est, Shaitan est en prison et ne peut plus nuire à personne !

— Tu l’as dénoncé ! » Et le regard de Mlle Osborne refléta une nouvelle épouvante. « Il va rejeter le blâme sur moi !

— Quelle absurdité ! Allons, prépare-toi à partir ! »

Hannibal prit Doris par le coude et l’entraîna sur le palier.

« Laisse-la tranquille ! conseilla-t-il. Ne comprends-tu pas qu’elle redoute encore plus Shaitan en prison que libre ? Elle est incapable de raisonner. Nous ne pouvons plus qu’une chose : combattre le feu par le feu !

— Que veux-tu dire ?

— Elle a été ensorcelée…

— Hannibal ! Ne dis pas d’âneries !

— Ce n’est pas une ânerie. Ta tante y croit et c’est cela qui la tue. Il nous faut la désenvoûter. Il suffit pour cela de trouver un autre sorcier qui défasse ce qu’a fait le premier. C’est le traitement même de la maladie. Je l’ai lu dans un livre. »

Doris s’adossa au mur.

« Mais où dénicherons-nous ce nouveau savant sorcier ? demanda-t-elle.

— Je crois pouvoir le trouver ! » répondit Hannibal.

Tous deux descendirent au rez-de-chaussée. Bob et Peter, aux côtés de tante Mathilda, regardaient le docteur arpenter le salon en silence, l’air soucieux. Hannibal murmura à l’oreille de Bob :

« Dis donc ! Ce livre intitulé Sorcellerie… C’est un professeur de Ruxton qui l’a écrit. Te souviens-tu de son nom ?

— Je crois que c’est Bannister. Non ! Attends ! Barrister !

— Bon ! Et Ruxton est juste au-delà des collines, dans la vallée. »

Hannibal fila à la cuisine, suivi de ses deux amis.

« Je parie que tu vas téléphoner à ce prof ? avança Bob.

— Pari gagné ! Pour lutter contre la magie noire, il nous faut un sorcier blanc. Ce Barrister fera sans doute l’affaire. Il doit en connaître un bout sur la question. »

Hannibal décrocha le téléphone mural et, après quelques tâtonnements, obtint qu’on lui indiquât le numéro d’Henry Barrister, à Ruxton. Il s’empressa de noter le renseignement.

« Pourvu qu’il soit chez lui ! » soupira-t-il en composant le numéro personnel du professeur.

À l’autre bout de la ligne, le téléphone sonna longuement. Découragé, Hannibal se disposait à raccrocher quand un « clic » l’avertit que son correspondant était enfin en ligne.

« Allô ! Je désirerais parler au professeur Barrister, s’il vous plaît… Oh ! Bonjour, monsieur ! Je m’appelle Hannibal Jones et j’ai terriblement besoin de votre aide. Il est très difficile de vous donner des explications par téléphone, mais nous avons ici une personne qui est sous le coup d’un envoûtement et nous… »

Hannibal s’interrompit pour écouter, puis il reprit :

« Oui, elle est très malade. »

Il s’interrompit de nouveau. Peter et Bob étaient tout oreilles. Hannibal parla de nouveau.

« Hier, dit-il. On lui a livré un paquet qui contenait un serpent… Je vous téléphone de Rocky. La personne en question s’appelle Mlle Patricia Osborne… » Il y eut un nouveau et plus long silence, puis : « C’est très aimable à vous. »

Là-dessus, Hannibal donna à son correspondant l’adresse des Jamison puis raccrocha.

« Il vient ! annonça-t-il d’un ton triomphant à Bob et à Peter. Il amène avec lui quelqu’un capable de briser le charme.

— Chouette ! » s’écria Peter.

La porte de la cuisine s’ouvrit. La tante Mathilda parut.

« Hannibal ! Qu’est-ce que tu fabriques ?

— J’ai trouvé un bon docteur, tante Mathilda. Le professeur Barrister.

— Dieu soit loué ! J’ai, l’impression que le docteur Astair ne peut pas grand-chose pour Mlle Osborne. L’autre arrivera peut-être à la persuader !

— Espérons-le. Il est en route.

— Parfait. Je vais l’attendre au chevet de notre malade. L’un de vous devrait aussi s’occuper de la jument.

— Je me charge de Sterling ! déclara Doris en pénétrant à son tour dans la pièce.

— Le docteur vient ! annonça Hannibal à Doris.

— Tu en as trouvé un ? Formidable ! »

La tante Mathilda monta au premier tandis que le docteur Astair s’en allait. Les garçons s’assirent sur les marches du perron. Doris alla s’occuper de sa jument. Quand elle rejoignit ses camarades ce fut pour demander :

« Ton exorciseur sera-t-il long à venir ?

— Je ne pense pas », répondit Hannibal.

En effet, peu de temps après, une voiture tourna le coin de la rue et s’engagea dans l’allée des Jamison. Il y avait deux passagers à bord : un homme qui tenait le volant et une silhouette peu distincte à l’arrière. La voiture s’arrêta devant le perron. Le conducteur mit pied à terre.

« Hannibal Jones ! » appela le nouveau venu.

Hannibal sursauta. Ses compagnons avaient l’air effaré.

« Mademoiselle Jamison, dit l’homme à Doris, croyez bien que je suis désolé. Je ne pensais pas que les choses iraient si loin. »

Hannibal se leva.

« Qui êtes-vous au juste ? demanda-t-il.

— Je suis le professeur Barrister et j’aurais dû me douter de ce qui allait se passer. Je n’imaginais pas que ces bandits feraient autant de mal… »

Doris avait peine à recouvrer ses esprits.

« Vous… vous avez rasé votre moustache ! » dit-elle enfin.

L’homme qu’elle avait jadis engagé sous le nom de Bentley passa un doigt sur sa lèvre supérieure et sourit.

« Ce n’était qu’un postiche. Du moment que je jouais le rôle d’un espion, il me fallait bien un déguisement ! »
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CHAPITRE XXI
MAGIE BLANCHE

LE PROFESSEUR Barrister, assis dans le salon vert et or, examinait le cobra de près.

« Jolie statuette, déclara-t-il. Et qui fait encore plus d’effet qu’une poupée de cire, peut-être !

— L’objet avec lequel travaillent les sorciers a-t-il beaucoup d’importance ? demanda Peter.

— Non, pas vraiment. Il suffit que la victime sache qu’on lui a jeté un sort. La puissance de suggestion est terrible. Elle fait naître la terreur qui peut conduire à la folie ou à la mort.

— Pouvez-vous quelque chose pour tante Pat ? s’enquit Doris. Êtes-vous capable de la désenvoûter ?

— Pas moi, non. Ai-je l’air de quelqu’un qui détient des pouvoirs magiques ? »

Doris et les garçons durent admettre qu’il avait raison. Qu’il s’appelât Bentley ou Barrister, c’était le même personnage calme et inoffensif.

« En outre, votre tante m’a vu pousser l’aspirateur sur son tapis et elle ne me prendrait pas au sérieux. Mais je pense qu’elle croira Mara. Mara est très persuasive. Elle attend dans la voiture. Je lui ai expliqué toute l’affaire et elle sait comment agir.

— Est-ce une sorcière blanche ? demanda Bob avec intérêt.

— C’est une gitane et elle semble avoir certains dons, déclara Barrister. Elle est capable de guérir les verrues et prédit assez heureusement l’avenir. Elle connaît aussi une excellente manière de briser les enchantements néfastes. Vous pourrez assister à la séance de désenvoûtement si cela vous amuse. Je vais chercher Mara. »

Le professeur Barrister revint bientôt, accompagné d’une femme ridée à laquelle un foulard servait de coiffure. Mara était vêtue d’un corsage d’un rose fané et d’une ample jupe verte qui tombait jusqu’à terre. Son apparence n’était guère soignée mais ses gestes trahissaient une étonnante vivacité et ses yeux noirs étincelaient sous ses épais sourcils.

Elle prit le serpent entre ses mains.

« Voici donc l’objet ! murmura-t-elle.

— Oui, c’est le cobra fatal », acquiesça Barrister.

Mara inclina légèrement la tête en direction de Doris et des garçons.

« Vous allez m’aider, leur dit-elle. Il vous suffira d’exécuter mes ordres en silence. Vous comprenez ?

— Parfaitement, répondit Hannibal au nom de tous.

— La malade est là-haut ?

— Oui.

— Eh bien, montons ! » décida la gitane en se dirigeant vers l’escalier sans lâcher le cobra. La tante Mathilda, qui descendait, l’aperçut et s’arrêta net.

« Dieu tout puissant ! s’exclama-t-elle, saisie.

— Tout va bien, tante Mathilda ! dit vivement Hannibal. Voici le professeur Barrister, que tu attendais. Il va t’expliquer… Madame Jones, ma tante ! professeur.

— Ravi de vous rencontrer ! dit Barrister avec un aimable sourire. Venez vous asseoir avec moi au salon. Je vous fournirai les explications nécessaires. Vous aurez du mal à me croire mais… »

La tante Mathilda n’était pas une personne que l’on manœuvrait facilement. Elle foudroya son neveu du regard.

« Hannibal ! s’écria-t-elle. Je veux que tu m'expliques sur-le-champ…

— Femme ! ordonna la gitane. Vous me barrez le passage.

— Quoi ! s’exclama la tante Mathilda, stupéfaite.

— Un travail urgent m’attend là-haut, continua Mara. Si vous m’empêchez de passer, vous le regretterez. »

Le regard hardi de la gitane soutint celui de la tante d’Hannibal. Pendant quelques secondes, la tante Mathilda tint bon puis, à la grande surprise de son neveu, elle se rangea contre le mur. Barrister avait dit vrai : Mara avait certainement des dons !

Conduite par Doris, la gitane entra dans la chambre de Pat Osborne. Les garçons suivirent. La malade n’aperçut pas immédiatement Mara. Celle-ci, debout au pied du lit, interpella la malade :

« Oh ! Toi qui as été envoûtée ! s’écria la gitane. Écoute-moi afin de revivre ! »

Pat Osborne frissonna sous ses couvertures.

« Des oreillers ! ordonna la gitane à Doris. Entasse-les sous sa tête afin qu’elle puisse bien voir ! »

Doris alla chercher trois oreillers et installa sa tante de son mieux. Mara éleva lentement le cobra doré qu’elle tenait à deux mains.

« Regarde ! dit-elle à la malade. Voici le messager du mal !

— Bélial ! murmura Pat Osborne. Le serpent est l’envoyé de Bélial !

— Ah ! s’écria Mara. Je suis en relation avec dix esprits dont chacun est plus puissant que Bélial ! Celui qui a eu l’audace d’appeler Bélial va voir sa malédiction se retourner contre lui ! »

Mara contourna le lit et s’approcha de Pat Osborne. Elle lui tendit le serpent doré :

« Prends ceci dans tes mains ! ordonna-t-elle.

— Non, non, je ne peux pas !

— Il le faut, femme ! » répéta Mara.

Prenant la main de la tante Pat, elle l’obligea à saisir le serpent et lui referma les doigts dessus.

« Là ! Tiens bon si tu veux te sauver toi-même ! »

Pour la première fois, les yeux de la malade reflétèrent une lueur d’espoir. Elle serra très fort le cobra. Mara, fouillant alors dans une poche de sa longue jupe, en tira un sac de grossière toile verte.

« Le vert est la couleur du printemps, expliqua-t-elle. C’est la couleur même de la vie. Place toi-même le messager du mal dans ce sac vert ! »

Comme fascinée par la gitane, la tante Pat obéit.

« Parfait ! » approuva Mara.

Elle reprit le sac et, tirant le cordon coulissant, enferma le cobra à l’intérieur.

« Ferme la porte à clé ! ordonna-t-elle alors à Doris. Et allume une bougie ! »

Ce n’était certes pas les bougies qui manquaient dans la pièce. Il y en avait à peu près sur tous les meubles : des vertes, des mauves, des rouges et des blanches.

« Une rouge ! précisa Mara. Le rouge est la couleur de la puissance. »

Doris alluma une bougie rouge.

« Et maintenant, personne ne doit parler ! » dit encore Mara.

Un profond silence s’établit. Alors Mara se mit à proférer une incantation, en une langue inconnue, tout en balançant le sac aux plis raides qui contenait le serpent. Sa voix était tantôt douce, tantôt menaçante. Soudain, elle serra le sac contre sa blouse fanée, rejeta la tête en arrière et roula des yeux blancs. Patricia Osborne ne la quittait pas du regard. Les lèvres de la gitane s’entrouvrirent : il en sortit une suite de sons bizarres. La mélopée s’enflait et mourait tour à tour.
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Puis Mara se laissa tomber à terre où elle se roula de façon désordonnée, sans cesser de chanter et de presser le sac contre sa poitrine. Le foulard qui entourait ses cheveux se dénoua. De longues mèches grises s’en échappèrent, ajoutant encore à l’allure étrange de la gitane. Le chant se fit plus aigu encore. Pat Osborne se redressa sur son lit. Le corps frémissant de Mara se raidit, puis elle se tut et se détendit.

Doris et les détectives attendaient en silence. À présent, la vieille gitane semblait dormir.

« Hannibal ! » La voix de la tante Mathilda s’éleva brusquement sur le palier. « Hannibal ! Que fais-tu ? Ouvre cette porte ! »

Comme réveillée soudain, Mara gémit légèrement et s’assit sur le parquet. Elle étreignait toujours le sac vert.

« J’ai vu l’homme ! annonça-t-elle avec un sourire de triomphe. Un homme tout de noir vêtu, au visage très pâle. Il est en ce moment en train de lutter contre le serpent enroulé autour de lui !

— Hannibal ! Je t’ordonne de m’ouvrir ! » cria encore la tante Mathilda.

Mara se mit debout. Tenant le sac à la main, elle s’approcha de Patricia Osborne.

« J’ai fait ce que j’avais promis », dit-elle.

Mlle Osborne défit avec des doigts tremblants le cordon du sac qu’on lui tendait. Elle regarda à l’intérieur, timidement d’abord, puis plus hardiment. Enfin, elle secoua le sac… Le sac était vide !

« Les esprits qui me protègent sont puissants ! affirma la gitane. Le serpent est allé retrouver l’homme qui te l’avait envoyé, pour se dresser contre lui. L’envoûtement de Bélial a été brisé et Bélial est retourné vers son maître. Tu n’as plus rien à craindre désormais ! »

Sans se presser, elle alla à la porte et l’ouvrit.

« Vous pouvez entrer maintenant, dit-elle à la tante Mathilda. Votre malade… Je l’ai guérie ! »


[image: 10000000000001CB0000014D27009DB9.jpg]

CHAPITRE XXII
LE DERNIER DES SERPENTS

« C’EST vraiment un miracle, confia Doris aux détectives. Hier soir, tante Pat a dîné avec entrain. Ce matin, elle a dévoré comme un ogre et voilà qu’elle a encore faim ! »

Tout en beurrant une rôtie, elle ajouta :

« Je ne sais ce que j’aurais fait sans ta tante Mathilda, Babal !

— Elle est toujours là quand on a besoin d’elle, affirma Hannibal. N’empêche qu’elle se refuse à croire à notre histoire de serpent fredonneur. Le professeur Barrister a eu beau le lui expliquer en long, en large et en travers, elle nie tout en bloc. À cette heure, elle est de retour au Paradis de la brocante où elle travaille comme d’habitude, en veillant à ce que Hans et Konrad ne restent pas inoccupés. »

Tout en achevant de préparer un plateau pour Pat Osborne, Doris demanda :

« Comment se fait-il que vous ne soyez pas à l’entrepôt vous-mêmes ? J’aurais cru qu’elle avait du travail à vous donner, à vous aussi !

— Le chef Reynolds nous a appris que la police de Los Angeles désirait nous entendre. Nous allons là-bas de ce pas !

— Y a-t-il du nouveau ?

— Le faux clochard, un certain Ellis, est sous les verrous, dit Bob.

— Bien fait pour ce lanceur de bombes !

— Reynolds affirme que, dès son arrestation, Ellis a tout avoué, expliqua Peter. Noxy, lui aussi, a parlé. La police a également appréhendé Falsell et Mark, le gardien de la villa. Tous deux se terraient à Torrente Canyon. Noxy ignorait qu’ils avaient décidé de faire sauter la boutique d’Hendricks. Il pensait seulement qu’ils ruineraient son rival d’une manière quelconque.

— Un seul de ces bandits manque à la collection, continua Hannibal en soupirant. Car Shaitan court toujours. Il n’était pas à la villa avec les autres. Le chef Reynolds se demande s’il ne s’est pas réfugié au Canada.

— Et vous trois ! Qu’en pensez-vous ? s’informa Doris.

— Tu es toujours notre cliente, déclara Hannibal. Nous ne pouvons considérer l’affaire comme close tant que Shaitan ne sera pas en prison.

— Vous risquez d’attendre longtemps ! » s’écria une voix tonnante.

Doris sursauta. Les trois garçons s’immobilisèrent.

L’homme qu’ils connaissaient sous le nom de Shaitan se tenait sur le seuil de la cuisine. Il portait le même déguisement que le soir où il avait présidé la séance de Torrente Canyon, mais ses vêtements noirs étaient poussiéreux et sales. Et puis… il tenait un pistolet à la main.

« Ne vous gênez donc pas ! dit Doris avec dépit. Entrez ! Faites comme chez vous !

— Pourquoi me gênerais-je ? Il me semble que tout le monde est parti… sauf vous, les mômes, et cette espèce de gobe-mouches, là-haut !

— Vous semblez bien informé, dit Hannibal. Je parie que vous avez surveillé la maison depuis la colline, là-bas ! »

L’homme fit à Hannibal une petite révérence ironique.

« Vous avez deviné ! Mais j’ai dû beaucoup marcher pour gravir cette hauteur. Quand j’ai vu les policiers envahir ma villa, croyez bien que je ne les ai pas attendus ! J’ai abandonné ma voiture pour filer à pied.

— Comment avez-vous fait pour vous échapper ? demanda Peter avec curiosité. Falsell et Mark ont bien été attrapés, eux !

— Par chance, je me trouvais dans le jardin de derrière quand les flics sont arrivés.

— Vous avez donc sauté le mur et laissé vos complices se débrouiller avec la justice ?

— Qu’auriez-vous fait à ma place ? riposta Shaitan d’un ton sec. Et maintenant, assez discuté ! » Il fit un geste avec son arme. « Je suppose que cette sotte de Mlle Osborne est toujours dans sa chambre ? Vous allez m’accompagner là-haut… Quand j’aurai eu une petite conversation avec cette chère Patricia, je m’assurerai qu’aucun de vous ne pourra quitter les lieux pour un bon bout de temps.

— Vous ne verrez pas ma tante ! déclara soudain Doris d’une voix calme et assurée.
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— Doris ! s’écria Peter. Attention ! Il a un pistolet.

— Peu importe ! Il a été trop loin. Il ne la verra pas ! »

Délibérément, elle mit ses mains sur ses hanches et regarda Shaitan bien en face.

« Je sais ce que vous voulez ! dit-elle. Vous êtes venu chercher le collier de l’impératrice Eugénie. Eh bien, il n’est pas ici et tante Pat ignore où il se trouve. Aussi, si j’ai un bon conseil à vous donner, c’est de déguerpir en vitesse. Et félicitez-vous d’être encore libre !

— Si le collier est dans une banque ou chez un joaillier, répondit Shaitan sans se troubler, Mlle Osborne peut téléphoner. Et s’il est caché quelque part ici, on peut le trouver !

— Il n’est pas à la… commença Doris.

— Doris ! » cria Hannibal.

Les yeux de Shaitan allèrent de Doris à Hannibal, puis revinrent à Doris.

« Vous alliez dire qu’il n’était pas à la banque, n’est-ce pas ? Est-il chez les joailliers ? Non ! Quelque chose me dit qu’il n’y est pas davantage. Et dans cette maison ? Voyons, où pourrait-on cacher un objet de cette valeur ? »

Il repoussa les garçons et s’avança presque jusqu’à toucher Doris.

« Vous le savez et vous allez me le dire. »

Doris, recula et jeta, d’un air méprisant :

« J’ignore où se trouve ce collier !

— Bien sûr que si, vous le savez. Vous savez tous les endroits où il n’est pas. Par conséquent, vous connaissez la cachette. »

Sa main droite brandit le pistolet. De la gauche, il saisit Doris à l’épaule.

« Où est le collier ?

— Bas les pattes ! hurla Peter.

— Je ne vous dirai rien ! cria Doris de son côté. Mettez-vous bien ça dans le crâne !

— Oh, si ! Vous me le direz ! »

Et Shaitan commença à la secouer comme un prunier.

« Arrêtez ! » ordonna Bob.

De la cour de derrière, des bruits sourds s’élevèrent, suivis d’un hennissement énervé.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda Shaitan.

— Sterling ! Ma jument.

— Ah ! Le pur-sang ! J’en ai entendu parler ! Vous tenez beaucoup à cette bête, n’est-ce pas ?… Vous la soignez vous-même et vous avez fait transformer l’un des garages en box exprès pour elle… »

Les enfants retenaient leur souffle.

« Pas dans la maison, dit lentement Shaitan comme s’il réfléchissait très fort. Dans l’écurie ! Oui, le collier doit être caché dans l’écurie, où personne ne peut entrer sans déranger le cheval. C’est là où vous l’avez mis, pas vrai ? »

Doris fit deux pas en arrière.

« Dehors, vous quatre ! » ordonna Shaitan aux enfants.

On entendit la jument hennir de nouveau.

« Dehors ! répéta l’homme. Nous allons à l’écurie ! Et vous me montrerez où se trouve le collier.

— Certainement pas ! protesta Doris au bord des larmes.

— Fais ce qu’il te demande, Doris ! conseilla Hannibal. Tu n’es pas à l’épreuve des balles.

— Et ce type-là n’ira pas loin, je te le garantis, ajouta Bob.

— Ça, c’est à voir ! dit Shaitan en ricanant. Allons ! Dehors ! »

Le petit groupe sortit par la porte de derrière et traversa la cour. La porte de l’écurie était entrebâillée. Hannibal l’ouvrit. Tous entrèrent dans le box.

« Et maintenant, où est le collier ? »

Sterling leva et abaissa sa tête fine, puis hennit faiblement à la vue de Doris. Shaitan regarda autour de lui.

« Voyons ! Vous ne l’avez pas caché dans la litière, de peur qu’il ne soit piétiné. Pas dans le foin non plus de peur qu’il ne soit avalé. Hé ! Au fond du seau à avoine, peut-être ! »

Du coin de l’œil, il vit Doris se raidir imperceptiblement.

« J’ai deviné juste ! s’écria-t-il. Le collier est dans le seau ! »

Repoussant les garçons contre le mur, il força Doris à avancer jusqu’au récipient qui se trouvait tout au fond de l’écurie. Sa voix était glaciale.

« Trouvez-moi le bijou à l’instant ou je vous casse le bras ! Allez ! Marchez ! »

Tout doucement, Peter tendit la main et détacha Sterling.

« Allez ! » répéta Shaitan en tordant le poignet de Doris qu’il continuait à pousser en avant.

Doris ne put retenir un cri :

« Vous me faites mal ! »

Peter remarqua avec plaisir que Sterling regardait Shaitan avec hargne, comme si elle comprenait. Sans trop croire à ce qu’il faisait, le jeune garçon donna une solide tape sur la croupe de la jument en criant :

« Vas-y, Sterling ! »

Sterling n’avait pas besoin d’être encouragée. Elle se précipita pour rejoindre Doris mais, comme Shaitan se trouvait entre sa petite maîtresse et elle-même, elle se cabra en hennissant de rage. Shaitan, effrayé, lâcha Doris.

« Hé ! Doucement ! » s’écria-t-il.

Son arme, maintenant, était tournée contre la jument. Doris s’accrocha à son bras :

« Non ! » hurla-t-elle.

Le coup partit. Dans l’étroite écurie, le bruit parut assourdissant. L’odeur de la poudre emplit l’air. La balle s’était logée dans le mur, près de Sterling. Terrifié, l’animal battait l’air de ses sabots. Puis il allongea le cou et mordit cruellement le bras de Shaitan. L’homme hurla et laissa tomber son arme. Se baissant vivement, Hannibal ramassa le pistolet.

« Tout va bien, Doris ! cria-t-il alors. Occupe-toi de calmer Sterling ! »

Doris courut à la jument et la prit par le cou : « Tout doux, ma belle ! Lâche-le ! »

Le pur-sang obéit. Shaitan recula dans un coin de l’écurie en soutenant son bras blessé. Hannibal le menaça de son arme.

« N’essayez pas de fuir ! dit-il au bandit. Je suis loin d’être un tireur émérite et je risquerais de vous endommager sérieusement, sans le vouloir, si vous m’obligiez à tirer. »

Shaitan ne répondit rien. Il se tint immobile, haletant, sans cesser de soutenir son bras. Bob se précipita hors de l’écurie.

« Je vais téléphoner au chef Reynolds ! annonça-t-il. Il ne lui faudra que quelques minutes pour venir jusqu’ici. »

Peter sourit en regardant Sterling que caressait Doris.

« J’ai toujours su que cet animal était capable de mordre ! déclara-t-il. Mais je n’aurais jamais imaginé qu’il le ferait si à propos ! »
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CHAPITRE XXIII
ALFRED HITCHCOCK
POSE DES QUESTIONS

« JE vous ai priés de venir, déclara Alfred Hitchcock, pour satisfaire mon insatiable curiosité. » Le fameux metteur en scène frappa du plat de la main un tas de journaux sur son bureau. Son regard ne quittait pas les Trois Jeunes Détectives.

« J’ai lu dans la presse cette histoire d’une boutique soufflée par une bombe, à Los Angeles. Ce fait divers a eu pour témoins trois garçons de Rocky et une fille de votre âge… mais aucun nom n’a été divulgué. »

Bob sourit et tendit un dossier à M. Hitchcock. « Les témoins, c’était nous ! déclara-t-il.

— Une nouvelle affaire, hein ? J’en avais comme une vague idée… »

M. Hitchcock ouvrit le dossier et se mit à lire les notes de Bob sur le mystère du serpent qui fredonnait. Le silence du bureau n’était rompu que par le froissement des feuillets que l’on tournait. Finalement, Alfred Hitchcock leva le nez :

« Ce rapport est incomplet ! fit-il remarquer.

— Je ne l’ai pas encore tout à fait terminé », dit Bob.

Le cinéaste fit claquer sa langue.

« Stupéfiant comme les gens peuvent être crédules de nos jours ! s’exclama-t-il. Dites-moi, ce cobra que vous avez vu lors de la séance à la villa de Torrente Canyon… ce n’était qu’un… « effet spécial » comme nous disons dans le monde du cinéma ?

— Exactement, acquiesça Peter. Des projecteurs étaient dissimulés au plafond pour faire apparaître l’image du serpent sur l’écran constitué par la fumée. On pourrait croire que le procédé était hasardeux et qu’il eût mieux valu faire surgir le cobra grâce à des jeux de glaces. Mais ce n’était pas nécessaire. La fumée aidait le serpent à avoir l’air très vivant. Elle lui donnait du relief, vous comprenez !

— Nous-mêmes, nous avons été victimes de l’illusion, déclara Hannibal. Et les gens qui assistaient à la séance, eux, croyaient d’avance fermement à l’existence du cobra. Quant au fredonnement… eh bien, il était absolument indispensable que le serpent chantât. Le fredonnement n’avait d’autre but que de couvrir le bruit des projecteurs.

— Il y a généralement une raison à chaque chose, dit M. Hitchcock. Au fait, comment faisait-on chanter le serpent ?

— Falsell s’en chargeait, expliqua Hannibal. Nous pensions qu’il s’agissait d'un enregistrement déclenché au bon moment. Mais ce n’était pas le cas. En réalité, Falsell est un excellent ventriloque. Il pouvait faire « chanter » le serpent sans recourir à aucun truquage mécanique.

— Et Mara ? On dirait qu’elle possède pas mal de talents, elle aussi.

— Elle n’a pas sa pareille pour jouer la comédie, déclara Hannibal en riant. Et la prestidigitation n’a pas de secret pour elle. Avez-vous lu le passage concernant le sac vert dans lequel Mlle Osborne avait fourré le serpent de plâtre doré ? Eh bien, le professeur Barrister est persuadé que la gitane avait un second sac, tout semblable au premier, dissimulé dans les plis de son ample jupe. Tandis qu’elle se roulait sur le sol, elle a habilement troqué le sac au serpent contre le sac vide et c’est ce dernier qu’elle a tendu à Pat Osborne un peu plus tard.

— Ce tour est même très banal, fit remarquer Alfred Hitchcock. Le professeur Barrister vous a-t-il dit pourquoi il s’intéressait autant à la tante de Doris et à la société secrète dont elle faisait partie ?

— Bien sûr, expliqua Hannibal. Le professeur est en train d’écrire un bouquin sur la superstition et ses dangers. Il est au courant de la plupart des étranges cultes célébrés à Los Angeles parce que cela touche à son sujet. Il a même assisté en personne à pas mal de séances bizarres. C’est de cette manière qu’il a eu l’occasion de voir Mlle Osborne. Il l’avait remarquée bien avant de se faire engager par Doris comme « homme à tout faire ». De même, il connaissait de vue Madelyne Enderby. Ce qui le tracassait, c’est que ces deux femmes, qui faisaient partie de plusieurs sociétés secrètes, s’en étaient retirées en même temps.

— Il y avait de quoi être intrigué, en effet ! avoua M. Hitchcock.

— Oui. Il songea que Mlle Osborne et la coiffeuse devaient être à la recherche de quelque chose qu’elles n’avaient pas trouvé dans les sociétés en question. Peut-être s’étaient-elles affiliées à quelque nouvelle confrérie ? Pour le savoir, il pria sa femme de faire un peu d’espionnage pour son compte. Mme Barrister alla donc se faire coiffer chez Madelyne Enderby qui, par bonheur, est bavarde. C’est ainsi que le professeur apprit l’existence de la société du serpent ou, plus exactement, de la « confrérie du cercle inférieur ». Il se renseigna sur ses différents membres et découvrit qu’ils étaient pour la plupart fortunés.
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— Et cela lui mit la puce à l’oreille ?

— Pas au début. Il pensait à de riches oisifs passant sottement leur temps, sans plus. Et puis, il constata qu’en dépit de ses efforts, sa femme n’arrivait pas à se faire inviter à une seule séance à Torrente Canyon. Le cercle était vraiment très fermé. Quand Falsell s’installa chez les Jamison, Barrister fut pris de soupçons et le suivit. Mlle Osborne lui semblait une proie idéale pour des truands, non en raison de sa fortune personnelle, qui était assez mince, mais à cause de ses riches parents.

— C’est grâce à Madelyne Enderby que Barrister apprit le départ de la bonne des Jamison ?

— Oui ! Et c’est alors qu’il eut l’idée de se faire engager sous le nom de Bentley. Là-dessus, Mme Compton eut son accident et Mlle Osborne confia le collier à Van Storen. Le professeur comprit que les choses tournaient mal.

— C’est à partir de ce moment qu’il commença à rôder autour de la villa de Torrente Canyon, expliqua Bob. Il était là lorsque Peter et moi avons escaladé le mur. Il vit les projecteurs et entendit la sirène d’alarme. Et il était sur place, également, le jour où les bandits poursuivirent Hannibal. Ce fut une rude chance pour Babal !

— Un précieux auxiliaire, ce Bentley ! murmura M. Hitchcock. Dommage que vous l’ayez effrayé en allant fouiner dans son appartement de Santa Monica. Au fait, pourquoi avait-il ce pied-à-terre ? Vous dites qu’il habite Ruxton.

— C’était une couverture, dit Peter. Il avait besoin d’un local proche de Rocky pour le cas où l’on aurait contrôlé son adresse. Et puis, l’endroit était calme et lui plaisait : il pouvait écrire tout son soûl sans être dérangé par ses enfants… Il en a quatre ! »

Alfred Hitchcock se mit à rire.

« Cet appartement, comme la moustache de phoque, faisait partie de son camouflage ! fit-il remarquer. Et vous avez pensé à lui quand vous avez eu besoin d’un sorcier blanc ?

— Ce fut un vrai miracle ! avoua Hannibal. Nous n’avons eu besoin de rien lui expliquer ! Pas étonnant ! Il était au courant de presque tout. La police a utilisé ses fiches pour entrer en contact avec tous les membres de la confrérie.

— Vous auriez dû être là quand on a confronté ces gens avec Shaitan ! s’écria Peter. Sans ses vêtements noirs et son maquillage, le bandit n’avait plus aucun prestige. Il s’appelle Henry Longstreet. La police le connaissait déjà comme pickpocket. Falsell, lui, se nomme en réalité John Boye. C’est un escroc de petite envergure. À un certain moment, il gagnait sa vie en vendant des produits volés, dans la rue, à la sauvette. Mark, le gardien de la villa, est un ancien monte-en-l’air. Ellis, enfin, qui est responsable de l’accident de Mme Compton… l’homme à la bombe… c’est un individu qui ferait n’importe quoi pour de l’argent.

— Doris a mis sa tante au courant de toute l’histoire, reprit Hannibal. Mais je crains qu’elle n’ait usé en vain beaucoup de salive. Mlle Osborne ne rêve plus que d’une chose : filer à Hollywood pour consulter Mara !

— Un cas sans espoir ! dit M. Hitchcock en guise de commentaire. Mais, dites-moi, comment Shaitan et compagnie s’y sont-ils pris pour obliger les insupportables voisins de Madelyne Enderby à déménager ?

— Ils ne sont pour rien dans l’affaire, dit Bob en riant. C’est un pur hasard si ces gens sont partis s’installer ailleurs. Mais, évidemment, Madelyne a cru dur comme fer à l’intervention de Bélial.

— Et cet homme qui redoutait que la maison en face de la sienne ne s’élevât de plusieurs étages ? Il a bien obtenu satisfaction, lui aussi ?

— Uniquement parce que le terrain n’était pas assez solide pour supporter une nouvelle construction. Mais lui aussi croyait en Bélial.

— Cette sombre histoire a eu son bon côté, dit soudain Hannibal en souriant. La boule de cristal que convoitait Mlle Osborne… eh bien, Doris l’a achetée pour la lui offrir ! Mais la tante Pat ne voulait plus en entendre parler. Alors, savez-vous ce qu’a fait Doris ? Elle s’est précipitée à l’hôpital pour en faire cadeau à Margaret Compton.

— Joli geste ! approuva M. Hitchcock.

— Oui, admit Peter. Doris est une gentille fille. N’empêche qu’il me tarde de la voir retourner en classe, à la rentrée. Elle ne sera plus à rôder autour de nous… et nous pourrons utiliser de nouveau l’entrée secrète du petit chien. Pour tout vous dire, cette fille me donne des complexes. Elle a autant d’imagination que Babal et invente des mensonges dix fois plus vite qu’aucun de nous. Et avec ça, elle est toujours pleine d’assurance…

— Elle paraît pleine de qualités, dit M. Hitchcock en souriant. Je parie que si vous êtes gentils avec elle, elle vous laissera monter Sterling.

— Merci bien ! s’écria Peter d’un air épouvanté. Un cheval qui mord ! »

L’entrevue s’acheva sur un éclat de rire.
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